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AVERTISSEMENT. 



Le prix de ce second volume devait 6tre de 8 ir. 
comme le premier. L'auteur a été conduit à faire un 
troisième volume en voyant que la dimension du second 
aurait dépasi$é de beaucoup les bornes usitées. Mais le 
prix de chacun des deux derniers volumes étant abaissé 
à 5 fr., les trois volumes seront livrés pour une augmen- 
tation de 3 fr. seulement sur le prix des deux volumes 
antérieurement annoncés. 

Au reste, en observant que le Chapitre II du Livre II 
du présent tome II (pag. 279 et suiv.) contient l'expo- 
sition du mode d'appréciation du Travail et du Talent, 
on peut reconnaître que les élémens fondamentaux du 
problème de la répartition proportionnelle au concours 
sont donnés au lecteur; ce problème se réduisant à une 
simple règle de société, dont l'établissement n'est plus 
qu'un jeu d'enfant, si l'on observe que le théorème qui 
termine ce volume (page 351 ) s'applique à l'harmonisa- 
tion des intérêts tout aussi bien qu'à celle des gottls, des 
passions et des caractères. — Ainsi donc, quoique l'au- 
teur doive affecter dans le troisième volume un chapitre 
spécial à ce problème, ce troisième volume, consacré 
presque entièrement à l'étude de V Education sociétaire, 
et aux conditions de la réalisation eapérimentale du 
système, ne contiendra en réalité que des applications 
de la Théorie. L'exposition élémentaire et générale du 
mécanisme sociétaire est terminée dans ce second vo- 
lume. Le troisième pourra donc être considéré comme 
une publication séparée de l'ouvrage actuel, quoique en 
formant la suite. 
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II INTERMEDE. 

il fallait, dis-je, sacrifier la concision : il fallait éviter les 
formules générales, scientifiques, abstraites et conden- 
sées , ou du moins ny arriver qu'après en avoir prouvé 
la légitimité par des déductions explicatives , et en avoir 
préparé Tintelligence par des dissertations en mode con- 
cret. 11 fallait, en outre, être complet dans le cadre em- 
brassé. 

La Science sociale se lie à tout , touche à toutes les 
branches de l'activité et des connaissances humaines. 
Une exposition de la Théorie sociétaire , strictement ré- 
duite à la technie de la Sérier qui en fait la base, sans 
préparations, sans alliages, sans excursions dans les 
questions industrielles, politiques, scientifiques, etc., agi- 
tées dans le monde , qui composent le domaine de ses 
applications , et sur lesquelles elle verse de si vives lu- 
mières; une pareille exposition, àTépoque surtout où je 
«conçus cet ouvrage, eût été un travail nul, sans valeur 
de propagation, sans grand effet utile. Dans sa simple et 
belle nudité , la Théorie sociétaire n'eût alors semblé 
qu'une conception étrange, ardue, bizarre, sans lien avec 
les choses réelles et actuelles, une combinaison inféconde 
et inapplicable. 

J'ai donc dû déguiser la science, et, sans porter atteinte 
à la rigueur et à Tenchainement des démonstrations et 
de la méthode , abandonner les formes concises et quel- 
que peu sèches du langage didactique, pour lâcher 
d'obtenir avant tout la clarté et l'attrait. 

L'accueil fait au 1®'. volume de cet ouvrage, et les ser- 
vices qu'il a rendus à la cause sociétaire , m'ont prouvé 
que j'avais calculé assez juste; mais, si ce volume a été 
l'objet d'un accueil favorable , je ne dois néanmoins pas 
taire qu'il a soulevé des critiques trop nombreuses et 
venant souvent de personnes trop bienveillantes envers 
le siqet de mon travail et envers moi-môme, pour n'être 
pas fondées en raison. 

Ces critiques s'adressent au ton d'une certaine quan- 
tité de passages que l'on a trouvés d'un style trop dur, 
trop belliqueux, trop hostile , et propre à faire attribuer 



INTERMÈDE. III 

à leur auteur une humeur colérique et sauvage qui n'est 
point dans le caractère qui doit distinguer l'apôtre d'une 
doctrine 'de paix et d'harmonie; ces passages, a-t-on 
dit , déparent un livre consacré à cette belle et divine 
doctrine, et jurent avec son objet. On a dit encore que 
l'ouvrage contenait trop d'excursions dans le domame 
des petits faits du jour, trop de hors-d' œuvre qui ne se 
lient pas d'une manière heureuse avec les grandes et 
larges vérités critiques et organiques au développement 
desquelles cet ouvrage est consacré , et qui font tache 
sur celles-ci. 

Voilà ce que m'ont dit des critiques éclairés et bien- 
veillans, et ce qu'ont dit aussi des critiques hostiles. Un 
semblable con^en^ua ne saurait, je le répète, être sans fon- 
dement, et je déclare sans détour que je partage entiè- 
rement l'opinion de mes critiques, bienveillans ou non; 
j'ajoute même que je pensais absolument comme eux 
sur la nature des passages incriminés, à l'époque où je 
les écrivais. 

Partageant sur le fond l'opinion d'une critique que je 
signale franchement, et l'acceptant pleine et entière 
dans son expression, je demanderai seulement la permis- 
sion de dire qu'en prenant ces formes dont je recon- 
nais l'infériorité absolue , j'ai eu des motifs relatifs, 
plausibles à mes yeux, et qui, dans les circonstances sur- 
tout où j'écrivais, pouvaient être fondés en raison. 
Peut-être parviendrais-je à édifier sur ce point le lecteur 
et à désarmer son opinion , si je déduisais ces motifs 
auxquels j^ai obéi : mais d'abord, il ne serait pas encore 
opportun de le faire aujourd'hui , attendu qu'en expo- 
sant naïvement la pensée qui m'a guidé, je compro- 
mettrais le résultat de mon calcul, comme un général, qui, 
pour justifier sa marche devant la critique, livrerait son 
plan de campagne, avant de l'avoir entièrement exécuté 
et d'en avoir recueilli tous les fruits; ensuite, il n'y a pas 
grande importance à cette justification personnelle au- 
près du lecteur, s'il veut (comme tout lecteur raisonnable 
y souscrira sans aucun doute) accepter les observations , 
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les excuses et surloul les réserves relatives à la doctrine, 
que Ton trouvera dans cet Intermède, 



2. 

Méceaslté iln Comliat* 

Pour ce qui est des observations, je dirai en premier 
lieu et véritablement, que, si, dans les pages les plus âpres 
et les plus amëres de Fourier et de ses disciples, on 
croyait à la présence de sentimens haineux, de colère 
contre des hommes, on ferait erreur. Ce sont toujours, 
chez nous, des idées qui sont en cause. C'est toujours 
sur des combinaisons sociales malfaisantes, sur les erreurs 
qui les engendrent ou les entretiennent , et non sur les 
soldats de ces erreurs (qui en sont les premières victi- 
mes), que tombent nos diatribes et nos coups. Toutes 
les fois, pour mon compte, queTai engagé un combat 
de doctrine contre une personne , les coups s'adressaient 
si évidemment à Vidée représentée par la personne , et 
non à la personne en elle-même , que jamais, quel que 
pût être mon sentiment intime à cet égard , je n'ai porté 
une accusation directe de mauvaise foi contre l'adver- 
saire. 

€e caractère de notre critique mérite qu'on le remar- 
que et que l'on en tienne compte. Regardez les polëmi- 
aues qui se font en dehors de nous ; écoutez le langage 
es journaux et des partis politiques : «'est là que le lan- 
gage est vraiment condamnable; car là, c'est le système 
de l'attaque portée contre le caractère, contre la bonne 
foi, contre l'intention de l'adversaire, intention toujours 
déclarée perverse, égoïste, vicieuse ou criminelle, par 
l'antagoniste. Voilà la poléniique à l'ordre du jour. Cette 
polémique-là, on ne lui doit pas de quartier, car elle 
est évidemment absurde, immorale et anti-sociale : 
absurde, parce qu'elle ne prouve rien sinon la passion et 
Ja haine de ceux qui l'emploient ; immorale et anti-sociale, 
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parce qu'elle n'est propre qu'à accroître la passion et la 
Aaîne , à attiser la querelle et la guerre , là où il convien- 
drait de faire œuvre de raison et de science. 

Cette polémique n'est point la nôtre ; lious ne disons 
point systématiquement à nos adversaires qu'ils sont des 
misérables, et que nous monopolisons la loyauté : les 
plus grands emportemens de notre critique ne vont, 
après tout , qu'à dire à nos adversaires qu'ils ont l'esprit 
plein de préjugés et d'erreurs, qu'ils sont aveugles et 
propagateurs de l'aveuglement chez les autres : et ce 
que l'on nous a le moins pardonné, c'est de l'avoir prouvé . 

Sans doute , le calme doit être le caractère normal du 
langage de laScience et de la Vérité dans un état normal; 
«lais il faut prendre garde-que, loin de parler dans un 
milieu normal, nous agissons dans un milieu troublé, 
bruyant, anarchique, dans un milieu arment hostile , et 
fort inhospitalier à la Vérité; ainsi que le prouve l'his- 
toire de toutes les vérités, qui n'ont été jusqu'ici admises 
-à enrichir les hommes , qu'après avoir été longtemps 
abreuvées par «ux d'avanies, de dérisions et de pérsé- 
t)utions. Dans ce milieu-ci la Vérité doit combattre ! le 
CQmbat lui est imposé pour cause de légitime défense ; 
«lie doit, sous peine d'être écrasée et foulée aux pieds, 
^e produire dans ce monde-ci armée de pied en cap. 
C'est ce qu'enseigne le mythe de la naissance de Minerve 
<îui sortit tout armée du cerveau de Jupiter ; mythe pro- 
fond et caractéristique des époques subversives, pour 
lesquelles le génie symbolique a identiGé ainsi la Vérité 
B^ec le Combat , en faisant de la Pensée de Jupiter , de 
la Fille de Dieu^ de la Sagesse (dans la large acception 
antique de ce mot) une divinité armée et belliqueuse. 

La fatalité, que nous signalons en la déplorant, est tel- 
lement impérieuse et si fortement inhérente aux premiers 
dévéloppemens d'une doctrine rénovatrice, queUe qu'elle 
soit, que Jésus, qui était la douceur même et qui prê- 
chait une religion d'amour et de charité, est allé souvent 
jusqu à se montrer fort hostile : tantôt il frappait à 
grands coups de cordes les marchands établis sous le 
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portique du temple, et culbutait leurs étalages el leurs 
marchandises (0 ; tantôt il traitait de êéptUcr es blanchis, 
de races de vipèresy etc., etc., les ennemis de sa parole ; 
il maudissait et ordonnait à ses apôtres de maudire , en 
secouant contre elles la poussière de leurs sandales , les 
villes dans lesquelles on se montrait un peu lent à accep- 
ter sa doctrine. Si Jésus lui-même et ses apôtres ont 
été entraînés jusqu'à ces extrémités, on doit pardonner 
quelque chose à des hommes qui , avec une foi égale à 
la Divinité, ou, ce qui est la même chose, à la Vérité de 
leur doctrine , se contentent de frapper sur les idées de 
leurs adversaires, sans maudire ceux-ci, et dans Tunique 
but de les éclairer, d'éclairer le monde, et de mettre à 
néant les erreurs invétérées qui perpétuent les misères 
et les ruines sur notre terre désolée. 

£h ! quoi donc ! quand sur les ailes que Dieu a données 
au Génie de l'Humanité, on s'est élevé au-dessus de ces 
régions inférieures où s'agitent les misères, les haines, 
les douleurs et les hontes de la réalité présente! au- 
dessus de cet abtme, profond de cinquante siècles, rem- 
pli de toutes les immondices sociales jusqu'à son cra- 
tère; de cet horrible chaos de boue, de sang et de larmes, 
des entrailles duquel sort incessamment un bruit sourd de 
masses vivantes qui se heurtent et se choquent en mou- 
vemens désordonnés, et s'écrasent en se maudissant! 
Quand on entend au-dessous de soi ce concert lugubre, 
formé des gémissemens, des sanglots, des angoisses, 

(i) Nous croyons, maigre la précision matérielle des textes 
dvangéliques, qu'il serait injurieux a J.-G. de s'en tenir ici a la 
lettre de ses biographes. Il faut voir dans le récit de cette exé- 



trop universelle 
usée de son nom 



ardeur, après lui, les prêtres de la religion bap- 
I, — ainsi que Tatteste tout le cours de Thisloire 
ecclésiastique et canonique elle-mcme. Celte interprétation, au 
reste , pour relever Tacte d'hostilité dont nous parlons, en le 
transportant dans le domaine moral ^ n'en confirme pas moins 
notre argumentation. 
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et des cris de détresse de tous les êtres créés , et ces 
voix lamentables des tortures permanentes, des tour- 
mens sans cesse renaissans; tous ces bruits, enfin, tous 
ces vagissemens, toutes ces voix de malheur dont l'har- 
monie infernale compose la grande voix du vieil Abtme!. . . 
Quand on s'est élevé au-dessus de cet obscur royaume 
du Mal, réalisé temporairement par Satan sur notre 
Terre ; et qu'aux vives clartés de la Science on a reconnu 
les belles régions infinies du Possible , les Sphères res- 
plendissantes des Destinées Heureuses; que Ton a res- 
piré levHr air si pur, chargé des arômes fortifians de 
l'Amour el de l'Intelligence; que l'on a contemplé leurs 
sources surabondantes de Vie, d'Harmonie et de Bon- 
heur, leurs trésors infinis de toutes richesses, leurs 
cieux inondés de toutes les Lumières et de tontes les 
Gloires l -^ Et quand on sait que ce monde du Possible 
et de la Destinée vraie pourrait descendre sur notre 
Terre désolée , y verser à grands flots toutes les Joies 
vivantes, toutes les radieuses Harmonies d^En-Haut;> 
quand on sait que ee beau Monde du Possibte n'est re- 
poussé de la réalité que par les erreurs, l'ignoranoe et 
la volonté faussée des nommes! Hé bien ! en face de cette 
ignorance^ de ces erreurs et de ceux qui, les propageant, 
repousseirt l'Harmonie et perpétuent l'Enfer , on pour- 
rait conserver toujours un calme parfait , un impertur- 
bable sang-froid, un langage toujours retenu et bridé, ou 
des formes toujours onctueuses? On ne se laisserait 
jamais emporter à une parole amère, à une réaction 
violente contre le Génie du mal et de l'erreur qui usurpe 
encore le gouvernement du Monde, et range toutes les 
créatures sous le joug de la douleur?. . . Ah ! non, cela ne 
se peut pas! Cela ne se peut pas! Cela n'est pas com- 
patible avec cette chaleur de coeur et oette source de 
ténacité, de passion el de force, qu'il faut bien posséder 
en soi pour se vouer aujourd'hui au culte actifs dur 
(et non au culte contemplatif ei doux) de la Vérité et de 
l'Humanité! Cela ne se peut pas, du moins, avant d^ avoir 
long-temps réagi sur soi-même, avant d'avoir calmé par 
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des efforts soutenus les bondissemens du cœur, et réglé 
sa jeunesse. Et cette tâche de compression ne peut pas se 
faire en un jour, quand on yoit cette Vérité si belle, cette 
Vérité divine, cette Vérité qui apporte le bonheur à tous 
les Êtres, violemment repoussée, ou misérablement 
étouffée sous le fracas de la guerre et des querelles, 
ou couyerte sous les vagues limoneuses et tumultueuses 
des erreurs et des mensonges ! . .. Force est bien de haus- 
ser la voix pour haranguer la Guerre ou la Tempête. 

Il ne faut pas confondre notre œtion actuelle avec le 
but ultérieur de cette action. Notre but ultérieur c'est 
rharmonie intégrale et universelle; mais notre action 
actuelle n'est pas cette harmonie, notre action actuelle 
est un combat engagé contre les forces opposées à la 
réalisation de ce but d'harmonie. C'est fort illogique- 
ment que l'on nous accuse de contradiction, parce que 
nos professions de doctrine et de foi sont pacifiques^ et 
que nos paroles sont souvent hostiles. Il y a là deux 
sphères fort différentes. Ce qui induit en erreur , c'est 

Ïu'on se laisse aller à confondre le caractère de notre 
octrine avec celui des doctrines philosophiques et reli- 
gieuses précédentes , qui toutes ont été des doctrines de 
moralisation individuelle, destinées à l'individu dans le 
milieu social même où il se trouvait, et quel que fût ce 
milieu. Notre doctrine n'est point de cet ordre : c'est 
une science qui enseigne les lois d'une organisation 
sociale satisfaisant tous les intérêts, et développant lé^ 
gitimement toutes les facultés humaines; mais cette science 
ne saurait produire les fruits de l'Harmonie avant d'en 
avoir réalisé les conditions, c'est-à-dire, avant d'avoir 
organisé le milieu social nouveau qu'elle fait connaître. 
D'ici là, nous avons à faire œuvre de guerre contre les 
erreurs qui s'opposent à l'intelligence et à la réaUsation 
des conditions d'où sortira l'Harmonie : et cette œuvre 
de guerre , loin d'être en contradiction avec notre doc- 
trine d'Harmonie, est, au contraire, dans l'état actuel des 
choses, exigée pour sa défense et pour son triomphe. 
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Ainsi, au sein de i'anarchie intellecluelle qui règne, le 
combat nous est imposé, à nous apôtres de THarmonie, 
aussi bien qu'aux hommes des autres doctrines ; seule- 
ment ii y a une distmction tout à fait capitale à établir 
ici, et que je vais énoncer dans sa généralité. 



3. 

x:^aracfére tondamentalemeiit pacifique de la 

Science de Poarler. 

Disons que tous les partis, toutes les doctrines, poli- 
tiques ou religieuses, à l'exception de la nôtre, reposant 
sur des conceptions plus ou moins étroites , n'acceptant 
pas en princ^e, ou même niant en principe et repous"- 
sant violemment telles ou telles classes d'intérêts , teb 
ou tels déyeloppemens , telles ou telles manifestations 
de la nature humaine, il en résulte que la condition 
logique de triomphe , pour Tune quelconque de ces doc- 
trines, ^st toujours Fannihilation ou l'oppression des 
élémens qui n'entrent pas dans son principe. La lutte 
de ces doctrines dans le domaine intellectuel, représente 
donc une lutte d'intérêts opposés, de manifestations qui 
se nient les unes les autres : donc elle entraîne logique- 
ment une lutte ultérieure dans le domaine des faits, 
c'est-à-dire, une perturbation sociale suivie d'une oppres- 
sion. — Toutes les doctrines, tous les partis politiques 
ou religieux qui se sont montrés jusqu'à ce jour, ont eu ce 
caractère, et ont engendré ces conséquences, ou tendu à 
les engendrer; car toutes ces doctrines contenant des né- 
gations, devaient se résoudre finalement dans une guerre 
contre les élémens niés par leurs principes trop étroits. 

Notre doctrine, au contraire, ayant sérieusement pour 
principe l'Association intégrale par le complet développe- 
ment de la nature, et étant capable de son principe (0 , 

(i) Ayant sérieusement pour principe..., et étant capable 
de son principe; nous insistons sur ces conditions, afin que 
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de Tessence même de la conception deFourier, el les dé- 
monstrations explicites en sont abondamment répandues 
dans tous les ouvrages de l'Ecole sociétaire : pour mon 
propre compte, j'ai tellement à cœur, malgré l'appa- 
rence de certaines formes, le désir de cette pacification 
supérieure, que j'ai beaucoup multiplié les démonstra- 
tions et tes applications de cet argument pacificateur (i). 
Je n'ai jamais cessé de comprendre la Vérité, comme je 
la comprenais quand j'ai prononcé les paroles suivantes, 
qu'on me permettra de rappeler id pourma justifiieation : 
c La Vérité n'était pas dans ce lourd bagage de 
guerres et de haines politiques et religieuses que l'es- 
prit humain trahie péniblement à sa suite depuis plu- 
sieurs mille ans ; elle n'est pas dans tous ces mrsérables 
haillons philosophiques et dogmatiques qu'on jette sur 
les épaulés des peuples qui meurent à la peine. La 
Vérité ne s'embarrasse pas de toutes ces nippes. Elle 
se présente toujours aux hommes nue, parce qu'elle 
est chaste et beUe comme la Vénus antique : et quand 
elle s'est montrée aux hommes, vous le savez, après 
les premiers éblouissemens produits par la gloire qui 
émane d'elle, sur les yeux habitués aux longues obscu- 
rités, après les premières ctàmeurs dés faux prêtres 
qui avaient usurpé chez les peuples le service de ses 
autelis, vous le savez, les peuples l'encensent et l'a- 
dorent } C'est le bonheur qu'eue apporte au monde, — 
non la guerre et les fanatismes intolérans des sec- 
taires.... Elle n'est pas intolérante, parce qu'elle est 
lumière, et qu'elle sait que, l'intelligence étant hiraièrc, 
l'homme viendra à elle par l'intelligence; elle n'est pas 
intolérante encore , parce qu'elle est amour et bon- 
heur, et qu'elle sait que, l'homme n'étant pas né pour 
souffrir, il faudra bien que tantôt il se rende aux sé- 
ductions vives, aux attractions irrésistibles de sa puis- 
sance ! > ( Trois Disc, p. 74.) 



(1) Dans la Débâcle de la politique, Trois Discours, et 
la Phalange. 
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Et remarquez, je vous prie, lecteur, que ces paroles^ 
qui ne sont point dans notre bouche l'expression d'une 
tplérance indifférente ou d'un éclectisme bénin, ne sont 
pas davantage les paroles d'une vaine ostentation. D'au- 
tres doctrines, des partis politiques, des sectes reli- 
gieuses, peuvent bien. tenir un pareil langage; mais ce 
langage est démenti par leurs tendances et par leurs 
actes, Dblus notre doctrine seule, ce langage est conformé 
aux tendances réelles, aux manifestations effectives. En 
effet, à quoi visent, malgré leurs protestations de tolé- 
rance, les partisans des autres doctrines, les hommes 
des autres partis? Où vont leurs efforts et leurs actes? 
Ils vont droit au pouvoir, à la force.... Ils veulent le 
gouvernement, ils veulent faire la loi! Us veulent tous 
arriver à dominer la société, à lui imposer par la loi 
leurs idées, à faire triompher par \di puissance législative 
et administrative l'élément qu'ils représentent : ils veu- 
lent être maîtres des choses, et régler par l'autorité les 
choses, comme il leur paraît convenir aux intérêts spé^ 
daux dont ils sont préoccupés, que les choses soient 
réglées! Ils ne voient pas d'autre moyen que la loi, 
c'est-à-dire Tobligation imposée par la force. 

Nous, au contraire, que demandons-nous? Deman- 
dons-nous la puissance, l'autorité, la force? Demandons- 
nous le pouvoir social pour agir sur la société à notre 
convenance? Demandons-nous X empire, ou, si vous vou- 
lez, le ministère, comme tous les autres partis le de- 
mandent polir eux, pour leurs idées, pour leurs hommes? 
Non. Nous ne demandons point que la société entière 
soit remise en nos mains pour lui appliquer nos théories 
par acte d'autorité : nous demandons une expérience 
«ur un coin de terre ; nous demandons une épreuve du 
mécanisme sociétaire, réalisée sur quelques centaines 
d'hectares , par quelques capitaux conquis à nos convic- 
tions; nous ne voulons pas gouverner la société par la 
puissance, nous voulons l'édifier par une expérience, lui 
prouver, par un fait qui ne compromette aucun intérêt 
existant, que notre combinaison sociale est capable de 
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satisfaire tous les intérêts sociaux, tous les besoins, et 
eela sans imposer aucun joug ! 

Le compeUe intrare est au fond de toutes ces doc- 
trines qui se disputent le gouvernement, le droit de faire 
la loi, c'est-à-dire la force. La liberté et l'harmonie sont 
au fond de la nôtre, qui ne demande qu'une expérience, 
un essai réduit à un espace inGniment petit, pour éclairer 
les hommes sur leurs vrais intérêts; qui ne veut envahir 
la société que par le bienfait même de sa réalité prouvé 
à tous les yeux, sans rien imposer préalablement à per- 
sonne. 

Nous sommes donc les serviteurs, les vrais serviteurs 
de l'humanité ; les représentans de tous ses intérêts et 
de toutes ses aspirations. Nous combattons, il est vrai; 
mais nous ne combattons que des erreurs fatales : nous 
ne combattons pas des intérêts, des élémens vivans et 
réels; nous ne combattons que les idées fausses, qui 
empêchent nos adversaires de comprendre conurient 
notre doctrine sert, beaucoup mieux que leurs propres 
théories, leurs propres intérêts : nous sommes au fond 
les amis et les serviteurs de nos adversaires. Gomment 
l'intolérance et la haine seraient-elles au fond de nos 
coeurs, à nous, dont la main est tendue à tous, et dont 
les armes ne frappent que les routines et les erreurs qui 
empêchent les hommes de s'entendre, et les intérêts de 
toutes les classes d'entrer dans la combinaison bienfai- 
sante qui les unira, qui fera régner la paix, qui ouvrira 
les sources abondantes de toutes les prospérités, réali- 
sera tous les accords et tous les bonheurs!... Ah! de 
grâce, comprenez, comprenez bien le sens de nos luttes, 
le but de nos combats ! Sans doute, et nous l'avons sou- 
vent dit, et c'est une triste nécessité de ces temps d'a- 
narchie et de tempête, sans doute' dans cette mêlée ter- 
rible des opinions contradictoires, des erreurs anciennes 
et récentes ; dans cette mêlée où tous frappent à tort et 
à travers à grands coups d'épées, de sabres et de mas-^ 
sues , nous ne pouvons pas entrer nus et désarmés; nous 
ne pouvons parer avec des éventails les coups que l'on 
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nous porte; mais nous ne combattons que pour que Ton 
nous entende» pour que Ton fasse une trêve, pour que 
l'on mette bas les armes, et que Ton raisonne, que i on 
examine, que Ton juge, que Ton décide sur les choses par 
rintelligence et par Texpérience.... Vous n écoutez pas, 
vous écrasez qui n'est pas armé I C'est vous qui nous 
forcez de frapper, puisque vous ne vouiez faire compte 
que de qui frappe fort.... Et l'expérience est là, qui 
prouve que l'on ne nous a écoutés qu'en proportion de 
ce que nous avons frappé.... 



k. 

EnÊkwnenee aetaelle 4e la ficteiice pamiionnelle* 

Il ne faut ddnc pas nous rendre comptables de néces-* 
sites que nous avons subies à notre grand déplaisir; ce 
qui est venu des conditions imposées par le milieu actuel, 
il ne faut pas l'attribuer à des dispositions qui ne sont 
pas dans nos cœurs et qui ne sauraient y tenir. De la haine 
dans nos cœurs; de la haine pour des hommes! bon 
Dieu, mais ce sentiment inférieur ne pourrait pas, fût-il 
même appelé par la volonté, subsister chez ceux qui ont 
compris avec profondeur la science dont nous sommes 
les apôtres. Tout esprit quelque peu élevé, quand it 
est imbu de cette science, devient imperméable à la 
haine; et, loin de porter ce sentiment dans la discussion 
des idées , dans le domaine intellectuel , il ne peut pas 
même l'éprouver dans le domaine des faits, des actes, 
des relations sociales et morales. Dans le premier de ces 
domaines, il peut être emporté sans doute par une 
énergique réaction contre les préjugés funestes, les 
erreurs pernicieuses qui entretiennent le mal sur la terre; 
dans le second, il peut éprouver éloignement, pitié, dé- 
goût ou mépris pour ces natures que les circonstances 
ont faussées et dégradées, dans lesquelles la lâcheté, la 
perfidie, la bassesse et le vice se sont fortement enracî- 
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nés; mais comme il: voit et juge les causes des erreurs et 
des dégradations, il demeure au-dessus de la haine, sen- 
timent étroit et aveugle qui ^dans aucun cas ne saurait 
lui imposer son joug humiliant. 

Les doctrines morales les plus pures , les préceptes 
évangéliques eux-mêmes ont prohibé, en théorie, la 
haine de Thoaune pour l'homme; nmsenfait, ces doc- 
trines et ces préceptes n'ont pas empêché que des ca- 
ractères même fort élevés qui les professaient fussent 
sujets de la haine. Hé bien! le fait que je signale ici» c'est 

Sue notre doctrine» qui ne se réduit pas aune collection 
e préceptes moraux, mais qui est l'expression de la 
véritable science de l'homme et de la société, a le propre 
d'expulser la haine du cœur de ceux qui comprennent 
cette science, s'ils sont dignes delà comprendre; de sorte 
que tel (je dis tel, je ne dis pas quiconque), de sorte que 
tel qui , nourri des préceptes moraux les plus purs, ne 
se fût jamais senti au-dessus de ce sentiment subversif, 
s'en trouve, affranchi quand il s'est assimilé la science 
que nous enseignons. 

Ainsi, quoique le but direct de cette doctrine ne soit 
pas de moraliser les individus vivant dans la société 
actuelle ; quoique son but direct soit de promulguer les 
conditions d'une société nouvelle dans laquelle tous les 
hommes pratiqueront la vertu et s'aimeront entre eux, 
parce que l'amour et la vertu auront sur eux, dans ces 
nouvelles conditions sociales, un charme tout-puissant; 
l'effet actuel et indirect de cette doctrine est cependant 
plus énergiquement moralisateur et pacificateur que tous 
les efforts directement exercés par toutes les doctrines 
morales et religieuses antérieures. Il est entendu 
que je parle toujours de cette doctrine bien comprise , 
comprise telle qu'elle est, comprise dans son essence et 
sa pureté , et non comme la comprennent ceux qui croient 
y trouver la justification de leurs extravagances, de leurs 
désordres ou de leurs vices, sous prétexte que ce sont 
des essors passionnels. 

Celte doctrine excite donc à l'horreur du mal sous 
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ies Irois fo^nes erreur ^ laideur et vice, qu'il revêt en se 
produisant dans ledomaine intellectuel, dans le domaine 
matériel, et dans le domaine moral : mais en même 
temps, rapportant le mal à ses causes, qui résident dans 
la fausseté des combinaisons sociales, elle développe 
Tamoûr de l'Humanité, elle dispose à la tolérance, et 
donne à ce sentiment toute l'extension qu'il puisse, sans 
déraison et au sein des conditions actuelles, atteindre 
dans le cœur humain. 

Or, sans aucun doute, loin d'être contradictoires, ces 
deux sentimens sont fort compatibles. Une violente 
réaction contre le mal et contre les erreurs qui le pro- 
pagent ou l'entretiennent, se concilie trés-bién avec l'a- 
mour de l'Humanité, et en est même une manifestation 
d'autant plus certaine qu'elle est plus puissante et plus 
sincère. Seulement il faut comprendre les choses, il faut 
se garder de laisser aller son jugement sur une fausse ap- 
parence, et de voir, par exemple, dans les formes éner- 
giques de cette réaction contre des erreurs funestes, un 
signe de haine ou de mauvais vouloir envers ceux qui de 
bonne foi professent ces erreurs. 



55- 

Du PriUas^ ameteii» que le« Honunaes «ont 
eoiHlamii^hi an Mal mnr la Verre* 

Mettez- vous un moment à notre point de vue. Nous 
croyons qu'une grande découverte a été faite, la plus 
grande des découvertes dont l'intelligence puisse prendre 
possession, la découverte de la Loi des Destinées, des 
Harmonies Universelles et du Bonheur réalisable sur 
cette terre. 

Kous croyons que du moment oii, sur un point du 
globe, on sera entré dans les voies ouvertes par le Génie 
qui a reconnu cette loi sublime ; que du moment où un 
seul élément social harmonique aura été constitué ; aus- 

II. ij 
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sitôt rharmonie et le bonheur se répandront. comme on 
embrasement sur le monde. Voilà notre croyance ; elle 
est nette et tranchée : c'est une certitude mathématique , 
c'est une vue lucide et calme de l'arrangement des choses, 
suivant l'ordre que leurs rapports naturels invoquent, 
que leurs convenances appellent. Nous avons sous les 
yeux la société de l'avenir, nous contemplons le spjen- 
dide cortège de ses harmonies ; et nous voyons com- 
ment une expérience (qui n'exige pas des moyens gigan- 
tesques) peut, dès demain, inaugurer sur le globe cet 
avenir de liberté, d'ordre, de vertu, de splendeur et de 
magnificence. 

Eh bien! quoique le désir de ce bonheur possible soit 
le désir suprême de l'homme et la vie de son âme; quoi- 
que l'invincible gravitation de l'être intérieur vers les 
sphères de ces harmonies prouve invinciblement que ce 
bonheur et ces harmonies sont la voie de notre vraie Des- 
tinée, et que l'homme a été créé pour ces sphères heu- 
reuses; le passé, le passé douloureux, terrible, et les 
misères de la réalité présente ont si complètement étouffé 
l'espérance et paralysé la foi dans les cœurs, que sur 
toute la terre, aujourd'hui, le bonheur universel est 

considéré comme la chimère par excellence Chose 

étrange! on vous permettra plutôt de chercher la pierre 
philosophale ou la quadrature du cercle, que d'étudier 
ce grand problème du bonheur; du bonheur!.... que 
toute âme désire, auquel toute âme aspire ! 

Cette réclamation universelle de la même fin, cette 
tendance nécessaire , absolue , de tous les Etres vers le 
même but, le bonheur, on refuse d'y voir la preuve que 
ce but e£(t dans la Destinée des Etres et que les Etres 
doivent l'atteindrel On aime mieux croire que ce but est 
une chimère, et que Dieu n'aurait ainsi frappé tout ce 
qui a vie du désir permanent et fatal d'un but impossible, 
que pour se donner l'odieux, l'infernal plaisir de torturer 
tous les êtres vivans, en proportion même de la supério- 
rité des facultés et des désirs dont il les aurait pourvus. . . ! 

Et pourquoi l'esprit de l'homme s'est-il enfoncé aussi 
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profondément dans Terreur et rinjpîété? Comment s'est 
obscurcie cette vérité lumineuse qui montre la rëalisabi- 
Uié du bonheur comme ia conséquence naturelle de ce 
désir de bonheur que ie Dieu grand et bon a déposé dans 
nos cœurs, non pour nous égarer et nous tourmenter, 
mais pour nous mener à l'Harmonie et à ses joies sur- 
abondantes? Ah ! ce n'est pas seulement parce que, chez les 
masses , cette belle et pieuse croyance au bonheur s'est 
affaissée sous Ténorme pression des douleurs accumulées 
dans les mauvais jours; c'est encore, c'est surtout par- 
ce que l'Intelligence et le Sentiment religieux, ces deux 
grandes puissances de l'homme, ont été, dés les temps 
anciens, faussés dans leurs voies par ceux qui imprimaient 
le mouvement aux idées et aux peuples. La Raison, qui 
devait servir de phare dans les ténèbres où les peuples 
étaient plongés; la Foi qui, pareille à la colonne de feu 
d'Israël, devait conduire à la Terre Promise l'Humanité 
engagée dans le désert, subissant l'une et l'autre le joug 
du Mal qui dominait les masses, se sont faites ses com- 
plices. L'une et l'autre ont conspiré contre la croyance 
de la Terre Promise, de la Destinée Heureuse ; l'une et 
l'autre ont long-temps maintenu l'Humanité au milieu du 
désert.... 

Par son poids, par sa durée, par son inertie, le Mal 
ugissdiii passivement sur le sentiment des générations et 
tendait à comprimer en elles l'espoir de la grande con- 
quête. Les théories philosophiques et les dogmes ont 
travaillé actwement à seconder cet effet funeste ; c'est 
directement, c'est en face, qu'ils ont attaqué l'espoir du 
bonheur, pour le détruire dans ses racines; ils ont, de 
toute leur puissance sur l'esprit des peuples, sanctionné 
la négation de l'Harmonie sur la Terre ; ils ont tant fait 
enfin, en combinant avec l'influence passive du Mal leur 
influence propre et active, qu'ils sont parvenus à incul- 
quer à l'homme cette triste croyance que ce Mal (tempo- 
raire) est éternel, fatal et voulu; que sa source est dans 
notre nature même, nature mauvaise, vicieuse et corrom- 
pue; que les privations, les douleurs et les larm^es for- 
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ment notre lot ici-bas; et qu*ici-bas la perfection de la 
sagesse et de la science humaines sera à jamais de savoir 
conprbner les désirs que Dieu a mis en nous, enchaîner 
les aspirations de Tàme et vivre en se résignant.... 

Cette erreur fondamentale sur THomme et la Destinée 
a porté tous les fruits qu'une aussi grande erreur pouvait 
et devait produire : elle a fondé et universalisé riNCRÉ- 
DULiTÉ et VégoIsme. 

En effet, si les doctrines religieuses et philosophiques 
(^ui toutes jusqu'à notre &ge, et malgré leurs formes 
diverses, se sont, au fond, constituées sur cette com- 
mune erreur), si ces doctrines n'ont pas eu de peine à 
enlever entièrement à l'individu l'espoir du bonheur de 
Tespèce, comme elles étaient absolument ûnpuùsantes 
à tuer dans son cceur le désir et l'amour de son propre 
bonheur, elles ont eu pour résultat de jeter chaque 
homme dans la recherche isolée et égotste de son bonheur 
particulier. 

Le bonheur de l'espèce, le bonheur de tous, le bon- 
heur solidaire, l'Harmonie sociale étaient une chimère ; 
y croire était une insigne folie ou une impiété. Mais en 
même temps l'individu restait Homme et voulait jouir 
(en ce monde ou cjn l'autre, peu importe). — De-là, que 

f>ouvait-il sortir? — ^Eh ! grand Dieu ! ce qui en est sorti : 
'égoïsme, et rien que l'égoïsme ; c'est-à-dire, un espoir 
tout mdividuel, une règle de conduite faisant consister 
la sagesse réelle, pratique^ véritable, à chercher pour 
soi, et tout au plus pour les siens, son bien dans ce 
monde, à savoir se caser soi et les siens dans ce monde, 
ou, ce qui est encore et toujours Tégolsme, àpréparer son 
salut, c'est-à-dire, son bonheur individuel dans l'autre 
monde. Quant au bonheur de Y Humanité entière dans 
ce monde , ou au salut de l'^timantf é^ENTiÈRE dans l'autre, 
c'était folie d'y songer suivant les théories philosophi- 
ques, c'était impiété d'y croire suivant les dogmes reli- 
S eux : les philosophes et les prêtres se rencontraient 
ins une négation commune ; ceux-là parlant au nom de 
la raison humaine» ceux-ci au nom de Dieu et de la foi... 
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Oui! le lien suprême et harmonique de lous les Etres 
du monde en Dieu» le bonheur possible de Tespëce, la 
belle Destinée qui doit établir sur la terre l'abon- 
dance y Tamour , Tunité , la félicité universelle , inves- 
tir rhomme de sa royauté sur la création, et le conduire 
par le bonheur terrestre aux bonheurs et aux gloires des 
développemens futurs et des vies éternelles ultérieures: 
tout était faux et condamné! Ces saints désirs de l'âme 
qui veut le bonheur pour toutes les âmes, cette religieuse 
espérance du régne des lois de Dieu sur la terre, ces lu- 
mmeuses émanations de l'Etemel Soleil de la lumière 
du monde, ces aspirations divines.... c'étaient des piè- 
ges de Satan! Car la croyance au règne de Dieu sur la 
Terre était une hérésie. . . . l'expression de cette croyance 
un blasphème.... et la recherche des moyens d'établir 
le règne de Dieu ici-bas, une orgueilleuse révolte de 
Titan contre Dieu! 

Voyez-vous la conséquence â laquelle on était forcé- 
ment conduit par le principe même du dogme? *— Tra- 
vailler à établir dans la société les lois de Dieu, c'était se 
révolter contre Dieu! car le règne des lois de Dieu dans 
ia société ferait le bonheur des hommes sur la Terre, 
et Dieu, affirmait le dogme, ne veut d'aucune façon que 
le bonheur règne sur une Terre qu'il a dévouée aux 
larmes et aux douleurs. — Se peut-il rien de plus mons- 
trueusement contradictoire, rien d'aussi absurde? 

Tel est pourtant le dogme qui, depuis les temps les 
plus reculés, subjuguant rintelligence et obscurcissant le 
sentiment naturel de la Destinée vraie, a empêché le Gé- 
nie humain de découvrir cette belle Destinée, en lui in- 
terdisant d'en rechercher les voies, ou, ce qui a été plus 
fatal encore, en faisant croire aux hommes que l'idée 
d'une Destinée heureuse était une chimère (0. 

(i) Un lecteur judicieux ue manquera pas de faire ici une re- 
marque importante : c'est que, s'il est impie et absurde de nier à 
priori ia possibilité du bonheur universel sur la terre, en sou- 
tenant que Dieu veut absolument que le mal s^ perpétue, ii^ 
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Ce dogme qui considérait le Mal comme perpétuelle- 
ment imposé à la Terre par la volonté de Dieu, qui regar- 
dait la souffrance comme étant la loi de Dieu pour la 
terre, comme le moyen voulu de la purification et du sa- 
lut, ce dogme était évidemment contradictoire avec Tes- 
prit véritable du Christ et de sa doctrine. Le Christ 
voulait que les hommes formassent une société de frères, 

au'ils s'unissent entre eux et en Dieu par l'amour. L'i- 
éal sociaI^4iont la réalisation était le but de ses prédi- 
cations, de son saint dévouement et de sa mort, serait 
une SOCIÉTÉ heureuse, car il est impossible de compren- 
dre la paix universelle , la justice universelle et l'amour 
universel sans le bonheur universel. 11 est évident que 
dans un monde où la vertu est générale, où tous les hom- 
mes s'aiment, s'entendent, et travaillent à l'envi au 
bonheur les uns des autres, dans le monde que voulait 
Jésus, il n'y a plus de place pour le mal social. La pen- 
sée la plus élevée du Christ, comme toute haute pensée 
d'humanité, était donc directement contradictoire à ce 
dogme du mal. Ce dogme eût péri déjà si le désir du 
Christ se fût déjà incarné dans la société humaine : et il 
succombera sans retour le jour où ce grand désir pour 
lequel le Fils de l'Homme est mort il y a dix-huit cents 
ans,, sera réalisé par le moyen dont la révélation a été ré- 
servée à Fourier, et pour lequel, lui aussi, il a souffert 
et il est mort, pasm$ et mortuas est. 

Si la douleur, si les souffrances, si toutes les misères 
nous sont imposées par la volonté absolue de Dieu; s'il 
lui platt que nous subissions le joug du mal ; si nous ne 
pouvons mériter auprès de lui, rentrer en grâce, et gagner * 
notre salut éternel que par ces douleurs, par ces souf- 



est encore fort déraisonnable de faire contre cette possibilité 
Tobjection à posteriori que Ton reproduit cependant chaque 
jour. On dit : s*il y avait une destinée possible de bonheur pour 
Thomme, il y a long-temps (|u*on Taurait trouvée. — Eh ! com- 
ment Taurait on trouvée, puisque, jusqu'h notre âge, on ne Ta ja- 
mais cherchée, et qu'on n'a même jamais cru qu'elle fut possible P 
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frances, et par noire résignation à les supporter; si Dieu 
considère comme une révolte contre sa volonté le bon- 
heur goûté sur la terre, la charité alors est une très- 
grande inconséquence.... Porter secours à votre frère 
qui souffre, c'est tendre un piège à, sa faiblesse, c'est 
lui enlever des mérites, des occasions, des moyens de 
salut. Si vous diminuez le mal sur la Terre, si vous y 
faites régner Tabondance, le bien-être, si vous y rempla- 
cez les privations et les sacrifices par les satisfactions, 
vous êtes Je plus perfide des tentateurs, vous êtes le plus 
grand de tous les fléaux ; car vous avez séduit les hom* 
mes et vous leur avez enlevé les moyens de leur salut : 
ce bien-être que vous avez répandu sur vos frères, ces 
joies, ces satisfactions que votre charité ardente a 
versées sur eux, ce bonheur goûté sur la terre aura irrité 
Dieu et escompté pour réternité le bonheur de vos 
frères. Ainsi vous serez d'autant plus malfaisant que vous 
ferez plus de bien ici-bas; et plus près la chanté appro- 
chera de son but, plus elle sera ingénieuse et puissante 
à rendre heureux les humains, plus elle aura préparé de 
victimes à l'enfer (et l'enfer de ce dogme terrible est 
éternel)! Voilà les conséquences où le dogme mène! 
Quiconque accepte le principe, s'il veut être logique, 
doit accepter aussi ces conséquences monstrueuses. Et 
c'est pourtant là ce que l'ignorance, la faiblesse, et l'or- 
gueil humain ont mêlé à la doctrine du Christ ! 

Si la charité, qui est une expansion du cœur et que 
prescrivait la loi du Christ, s'est développée malgré le 
dogme, qui était une erreur de l'esprit, ce dogme n'en 
a pas moins eu puissance de renfermer la charité dans le 
cercle le plus étroit, de la limiter à une action miséra- 
ble, essentiellement individuelle et fragmentaire. En 
effet, il a réduit la charité à avoir pour expression l'au- 
mône, la dégradante aumône; l'aumône qui caractérise 
la barbarie d'une société dans laquelle les malheureux et 
les faibles sont abandonnés aux hasards et aux humilia- 
tions de cette charité individuelle, avilissante et corrup- 
trice. Celte charité-là, tout excellente qu'elle soilcomm<> 
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sentiment et dans son principe, a bien plus nui à la so- 
ciété qu'elle ne lui a été utile ; car en jetant des gouttes 
d'eau sur l'incendie elle n'a finalement servi qu'à l'ac- 
crottre. L'aumône et la charité publique (qui, elle aussi, 
a toujours été réduite à l'action individuelle, parce qu'elle 
n'a jamais eu pour objet que le soulagement transitoire 
de l'individu souffrant), l'aumône et la charité publique, 
loin de les diminuer, ont nourri la misère et la corrup- 
tion dans la société. 

La charité, qu'un dogme vrai., qu'une philosophie 
vraie eussent développée, et que les dogmes et les philo- 
sophies dupasse ont étouffée, c'est la charité supérieure, 
intelligente et large, la charité sociale, qui n'exclut pas 
l'exercice éclairé de la charité indmdueUe tant qu'elle 
€st nécessaire, mais qui montra au cœur eX au génie de 
l'homme, pour but à atteindre, l'amélioration générale 
de la soeiété, la destruction de la misère, du vice, de la 
souffrance , dans leurs racines mêmes , l'annihilation du 
mal enfin dans ses causes. Voilà la charité qui fût résultée 
des enseignemens du Christ, et qui, excitant et sollici- 
tant le génie de l'Humanité à la recherche du bonheur 
«odal, en eût dés long-temps ouvert les voies, si la foi au 
bien, la confiance en Dieu et l'espérance eussent prévalu 
•contre ce dogme du désespoir et du mal qui damnait le 
monde et le livrait à Satan. 

Lorsque la poésie sombre et lugubre qui avait enve- 
loppé ce dogme des plus effrayans mystères était dans 
toute la force de son influence sur l'esprit des peuples, 
elle pouvait du moins servir à sanctionner des prescrip- 
tions de vertus et de sacrifices. Aujourd'hui cette force 
est détruite : l'enfer et ses terreurs tiennent fort peu de 
place dans les préoccupations des hommes, et Tindividu, 
il faut en convenir, précipité dans le tourbillon d'un 
égoïsme effréné, se dévoue tout entier à son intérêt, à sa 
fortune, au travail de son bien-être, sans trop se soucier 
de ce que ce bien-être pourra lui faire perdre dans l'é- 
ternité. Ainsi, l'individu ^'est complètement affranchi du 
dogme, quant à ce qui concerne son individualité ; mais 
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quant à ce qui concerne la société, il s'attache fortement 
au contraire àTidée du dogme, et se range dévotement 
ou philosophiquement à son principe ; car ce principe 
caresse et légitime son égoïsme. Qu'est-ce qu'un égoïste, 
en effet? c'est l'homme qui fait au dogme du malheur 
aussi bon marché du bonheur de ses frères, du bonheur 
de la société, qu'il met de fureur à lui disputer son bien 
propre, son bonheur isolé. 

Oui, ce sont les honunes le plus impétueusement 
dévoués à l'édification de leur fortune individuelle, les 
hommes qui n'ont qu'une seule pensée, qu'un seul but, 
celui de s'abriter contre le mal généra^ ^ux.et leur fa- 
mille, et d'accumuler dans le nid qu'ils ont construit à 
leur égoïsme toutes les commodités, toutes les jouissances 
de la vie ; ce sont ceux-là précisément qui se montrent 
les apôtres fervens de la nécessité du mal social sur la 
terre.... Ils vous disent avec un aplomb incroyable, 
les uns, qu'il est impossible, les autres, qu'il est impie de 
vouloir réaliser pour tous les hommes, quoi? ce qu'ils 
travaillent si ardemment à réaliser pour eux-mêmes! 
Et vous entendrez ces égoïstes naïfs répondre à vos prin- 
cipes d'universalisation du bonheur, en arguant contre 
eux de la parole du Christ, de ce Christ qui a été tout 
amour, tout dévouement pour l'Humanité ! 

Ainsi ce dogme fatal, ancien, engendré par le Mal, 
qui s'est introduit dans toutes les doctrines philosophiques 
et religieuses, qui a altéré et corrompu les plus pures 
d'entre elles, et qui, depuis plusieurs milliers d'années, 
a courbé universellement sous son joug l'intelligence hu- 
maine ; ce dogme qui nie la réalisabilité de la paix, de l'u- 
nité, de l'ordre, de l'harmonie, de la volonté du Christ, 
du bonheur des hommes sur la terre ; qui la dévoue à 
jamais à la misère, au crime, au versement du sang, aux 
larmes et aux douleurs; ce dogme enfin qui, sur le front 
de Satan, le génie du Mal, posait la couronne légitime 
du monde, a toujours eu pour effet de jeter l'homme dans 
Tègolsme, en ne lui laissant d'autre but que son propre 
bonheur actuel ou futur. 
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L'opinion dérivée de ce dogme est aujourd'hui la 
Théorie commune à tous les égolsmes, égolsme des in- 
dividus , égolsme des sectes, des partis et des classes ; 
c'est leur principe de ralliement. Elle constitue donc, 
si l'on peut rapprocher ces deux mots, la religion de 
l'égoisme. 

Voilà quelle est l'influence finale de ce dogme, que 
beaucoup d'hommes honorables, mais peu clairvoyans, 
prennent maintenant encore, soit en prose, soit en vers, 
pour thème de leurs élucubrations religieuses, philoso- 
phiques, et mélancoliques. Quelle démence! Messieurs 
les prosateurs, Messieurs les poètes, qui exploitez si 
malencontreusement encore les lieux communs de cette 
vieille et triste donnée, permettez qu'on vous soumette 
l'idée qu'en agissant ainsi vous agissez sans votre intelli- 
gence. Votre intelligence, en effet, et l'expérience positive 
dés temps passés et présens vous montreraient facile- 
ment qu'en enracinant dans les esprits la théorie de la né- 
cessité du mal social, qu'en propageant, par vos vers et 
par votre prose, la croyance à l'impossibilité du bonheur 
général sur la terre, vous n'aboutirez qu'à renforcer 
l'égoïsme : car encore une fois , quand vous aurez con- 
vaincu l'individu que le bonheur général ne peut pas 
être réalisé, quel autre but lui restera- t-il que celui de 
son bonheur exceptionnel ? Si le mal général est une né- 
cessité permanente, ne devient-il pas sagesse de s'abri- 
ter aussi bien que possible , soi et les siens, contre ce 
mal général? Et ne devient-il pas folie de se préoccuper 
du bien universel, du bien social, de consacrer sa vie à 
sa recherche, si ce bien n'est qu'une chimère? 

Eh! malheureux! proclamez, proclamez donc de toutes 
les forces de votre éloquence et de votre âme , procla- 
mez que le bonheur est possible sur la terre comme dans 
le ciel! que comme le ciel dans lequel elle nage, la terre 
appartient à Dieu son créateur! qu'après les premiers 
jours de faiblesse, d'ignorance et de misère, viendront 
les beaux jours de la puissance, de la gloire et de l'Har- 
monie! dites-nous que le bonheur de nos frères est pos- 
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sible» si vous voulez que nous nous consacrions à pré- 
parer le bonheur de nos frères! 

Hommes de religion, philosophes, poètes! voilà Irop 
long-temps que vous engendrez, que vous nourrissez, 
que vous légitimez et consacrez Tégolsme, qui est la 
seule sagesse dans le système d'idées que vous avez 
propagé. Développez enGn le dévouement et l'amour 
de l'Humanité en offrant au dévouement un grand but, 
en proclamant que l'amour de l'Humanité n'est pas un 
sentiment improductif et stérile! Comprenez et faites 
comprendre à vos frères qu'il y a devant l'Humanité un 
beau, un splendide avenir; (ju il est glorieux, qu'il est 
grand et religieux auxgénérations actuelles d'y travailler, 
ne fût-ce que pour les générations qui viendront après 
elles. Ne voyez-vous pas, hommes de religion , philoso- 
phes et po6tes! que, si vous répandiez parmi les hommes 
cette foi à la Destinée humaine, et cette sainte espérance 
du bonheur de l'Humanité, cette foi et cette espérance 
éveilleraient une ardente charité dans les cœurs? que 
l'égoïsme n'aurait plus ni prétexte, ni refuge? qu'il ne 
pourrait plus comme aujourd'hui s'envelopper du man- 
teau de la raison et de 1» sagesse, et que, apparaissant 
dans toute sa nudité hideuse, il ferait peur à toutle monde? 
Mais si vous ne voulez pas que les hommes croient à 
l'efficacité de leurs efforts, si vous voulez leur arracher 
non-seulement l'espoir du bonheur social pour leur âge, 
mais encore l'espoir que leur dévouement prépare le 
bonheur des âges suivans, alors, cessez vos déclamations 
ridicules contre l'égoïsme; car, encore une fois, la con- 
séquence humaine des principes de votre prose et de vos 
vers, c'est que l'égoïsme est la seule sagesse, que le 
dévouement est une chose inutile, puérile, une absurdité, 
une niaiserie. 

Je n'ai pu m'empêcher de combattre ce vieux dogme 
de l'Orient, qui, dès avant l'origine des temps historiques, 
s'est répandu dans les nations , a corrompu toutes les 
philosophies , empesté toutes les religions, déterminé 
sur tous les points du globe l'avortement du génie social. 
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et maintenu plus de deux mille ans de trop THumanité de 
notre terre hors des voies où Dieu l'appelle . J'ai con- 
staté, en le combattant, que l'intelligence hunaine est 
maintenant encore universellement esclave des consé- 
quences de ce dogme ; car l'impossibilité du bonheur 
social sur la terre est une idée qui, bien que approchant 
de sa fin, est aussi puissante aujourd'hui dans le monde 
où elle régne à l'état d'opinion, que quand elle y régnait 
comme article de foi; et cela parce qu'elle s'allie a^ec 
l'égolsme général, le légitime et le nourrit. 

Ainsi, grâce à la longue influence du mal sur la terre, 
grâce à des principes faux, à des dogmes malfaisans, 
promulgués dés le berceau du monde parles théocraties, 
dont ils servaient la domination; acceptés par l'ignorance 
des peuples, roulés d'âge en âge dans le grand fleuve de 
la tradition, et mêlés à toutes les conceptions philoso- 
phiques ou religieuses, l'intelligence refuse encore de 
croire à la Destinée. C'est en vain que le Génie de l'Hu- 
manité, gravitant instinctivement et par les vertus inté- 
rieures de sa nature vers la sphère dont les harmonies 
l'appellent, a élevé, dans les trois derniers siècles, à la 
gloire et à la puissance humaines de superbes trophées : 
c'est en vain que nous avons, par la science, conquis la 
terre et envahi les cieuxl 

Eh quoi ! l'homme , ce ver de terre , cette créature 
dont vous vous êtes plu à proclamer la faiblesse, l'hu- 
miliation, la misère; cette créature jetée sur une terre 
maudite pour y vivre esclave des élémens, pour y être 
le jouet de leurs mouvemens désordonnés, et s'y anéan-*- 
tir dans le sentiment de sa propre petitesse; cette 
créature impuissante, la voici qui dompte ces élémens 
terribles , qui règle leurs actions , subjugue leurs forces 

et les fait servir à ses besoins et à ses plaisirs! Les 

ronces et les épines devaient déchirer et ensanglanter 
à jamais ses pieds dans les vallons de la terre maudite ! 
Et voici que la créature condamnée aux ronces et aux 
épines arrache les épines et les ronces , ou mieux en- 
core, les transformant par la greffe, leur commande 
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d'adoucir leur ècorce et de porter des fruits savou- 
reux! Partout où elle fait acte de volonté sur la 

terre d'exil, cette terre d'exil se couvre de fleurs et 
d'épis, se sillonne de canaux et de routes rapides, de 
cités populeuses et de palais somptueux... Et si elle 
ouvre les flancs de cette terre de malédiction, elle les 
trouve remplis de trésors... Cette terre d'exil est un 
riche et un beau domaine. 

L'homme a piiissance de régner sur la terre, de ré- 
gner sur les eaux, de régner dans les airs; le sol souter- 
rain lui paie tribut ; il assujettit tous les élémens à son 
service : quand sa voix se fait entendre au milieu de la 
création, la création tout entière écoute et obéit. Ainsi 
tout est soumis à l'homme sur son globe. D'ailleurs, 
il a déjà exploré le ciel; déjà il en a dressé la carte, 
en a reconnu les lois et calculé les mouvemens; il a 
mesuré les dimensions des astres qui l'habitent, il a 
plongé sur eux un regard assez puissant pour promettre 
des connaissances bien autrement complètes, des com- 
munications même. ... Et ce qu'il a fait en trois siècles de 
civilisation sur un petit coin du globe n'est rien, évi- 
demment rien à côté de ce qu'il est appelé à faire, car 
il accroît chaque jour les instrumens de sa puissance 
avec une si prodigieuse fécondité, il se soumet si mer- 
veilleusement les élémens, les choses, les distances et 
le temps, qu'il ne lui est plus permis de borner ses pré- 
tentions, de limiter ses espérances. ... 

Et c'est à ces signes que vous reconnaissez la créa- 
ture déchue? la créature en butte à la malédiction d'un 
Dieu inconséquent et cruel ? la créature condamnée aux 
humiliations et aux douleurs , exilée dans le triste et 
obscur séjour des expiations et des larmes?.... Aces 
signes, moi, je reconnais un Roi et un Royaume, et je 
salue la volonté véritable de Dieu qui a préposé l'homme 
au gouvernement du globe, et qui excite le jeune Roi à 
se saisir du sceptre et à ceindre son front du diadème. 

Prenez-y garde ! vous qui condamnez Dieu à vouloir 
l'humiliation et la misère de l'homme ici-bas, car voici 
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que rhomme aurait bientôt vaincu Dieu. Votre dogme, 
injurieux à Dieu, a pu prévaloir quand l'homme, dans 
son enfance et sa faiblesse, tremblait devant Dieu qu'il 
supposait un mattre barbare, un despote terrible, et 
dont il redoutait la colère ; mais il n'est plus fait pour 
rbomme grandi en force et en intelligence ; car Tbomme 
dans sa force et dans son intelligence connaîtra Dieu son 
père, l'aimera de tout son amour et saura qu'il n'a rien 
à redouter de lui, mais tout à espérer, tout à demander 
et tout à attendre (0. 

6. 

Énorme inertie A Tainere* 

Disons-le néanmoins, malgré nos conquêtes^ malgré 
l'empire glorieux que notre génie a pris dans ces der- 
niers siècles sur la nature en s' associant à ses puissances; 
malgré la création et la possession des instrumens 
d'action, et quoiqu'il ne s'agisse plus aujourd'hui que de 
nous organiser, de régulariser, de combiner notre tra> 
vail sur la nature, pour enrichir le monde de tous les 
beaux fruits de l'industrie, de l'intelligence et de l'har- 
monie; aujourd'hui, reconnaissons-le, l'idée du bonheur 
universel ( tant les vieilles erreurs des peuples sont diffi- 
ciles à déraciner!) est toujours regardée comme une 
chimère. 

f Jamais on ne pourra faire vivre les honmies en 
» bonne harmonie, et les rendre heureux. Leurs pas- 
» sions s'y opposent. Le mal que nous voyons a tou- 
> jours été et subsistera toujours. > C'est une maxime 
consacrée. Ainsi, le préjugé, vaincu par les faits dans 
l'ordre matériel et dans l'ordre des sciences, nous dé- 
borde encore par la tradition dans l'ordre moral et 



(0 Voyez la note (A), sar la doctrine de la Rédemption, à k 
fin de cet Intermède, 
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social; la littérature ancienne et moderne en est tout 
imprégnée : l'enfant le suce avec le lait, le respire avec 
Tair, et Tégolsmè, ainsi que je l'ai fait voir, accueille et 
propage avec amour et reconnaissance une incrédulité 
à Tabri de laquelle il se sent si bien à l'aise ; de telle 
sorte qu'il n'est aucun préjugé plus répandu, aucun 
lieu commun plus universel que l'expression de cette 
maxime. Pauvres, riches, savans et ignorans, tous sur 
ce point sont d'accord. 

Observez que plus une erreur est générale et an- 
cienne, et^plus elle est perfide; car on ne pense pas à la 
suspecter, et l'on fléchit d'ailleurs sous le poids d'un 
témoignage univet^el. 11 en est des hommes vivant dans 
l'atmosphère d'une Vieille erreur, comme des hommes 
vivant dans une atmosphère fétide. Us vont, viennent, 
agissent dans un air vicié, mais sans avoir le sentiment 
de son infection, sans savoir rapporter à cette putridité, 
que leur odorat habitué ne reconnaît pas, l'origine des 
maladies qui les affligent; et ils spéculent sur mille 
causes étrangères, avant de suspecter l'atmosphère qui 
les enveloppe. Or l'erreur dont nous parlons couvre la 
terre entière, dès l'origine des temps historiques. 

Ainsi , quoique cette erreur antique approche de son 
terme, quoiqu elle ne règne généralement plus déjà sur 
les esprits en tant que dogme religieux, mais seulement 
en tant qu'opinion, en tant que préjugé moral, univer- 
sellement accrédité par la tradition et nourri par l'è- 
goïsme ; quoique le progrès des sciences et des élémens 
de la grandeur humaine la mine sourdement et prépare 
sa chute, il n'en est pas moins vrai qu'elle domine en- 
core et oppose de toute part au développement d'une 
théorie sociale qui promet le bonheur du monde , une 

INCRÉDULITÉ, UUO INDIFFÉRENCE, UUC INERTIE déplorables, 

ou des résistances aussi fortes que peu intelligentes et 
peu réfléchies. 

Que faire donc, lorsoue l'on est certain de la possi- 
bilité de réaliser un ordre social qui universaliserait la 
richesse, le bonheur et l'iiarmonie, qui fonderait l'unité 
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humaîne el Tëléverait au plus haut degré de beauté» de 
puissance, de gloire et de splendeur? Que faire pour 
agiter un Océan inunobile d'incrédulité et d'égoïsme? 
Que faire pour ébranler cette torpeur générale , pour 
mordre sur ces préjugés auxquels le temps a donné la 
ténacité du fer et la dureté de Tacier trempé? Que faire 
quand on sait qu'il faudrait que les hommes voulussent 
seulement douter, examiner et éprouver sur un coin de 
terre Tefficacité du moyen social qu'on leur propose; 
que faire pour tirer les intelligences du fatal sommeil lé- 
thargique qui prolonge les calamités, les flê^iux et les 
douleurs sur la terre entière, quand on.pait qu'il serait 
possible et facile aux hommes, s'ils doutaient un mo- 
ment, de changer en cris de joie , en chants de recon- 
naissance et d'amour les pleurs t. les gémissemens des 
peuples courbés, d'un pôle à l'aulre, sous le joug de 
toutes les misères, déchirés par toutes les souffrances ? 
Que faire? 

Faut-il exposer sans passion, dans un langage calme 
et froid, la découverte que l'on croit capable de remédier 
à tous les maux qui affligent l'Humanité, capable de fon- 
der le bonheur? Mais on ne vous écoutera pas, on rira de 
votre idée bizarre, de votre rêve d honnête homme, le 
mot est consacré ; on vous répondra souvent que la so- 
ciété n'est pas trop mal comme elle est ; on vous répon- 
dra toujours qu'elle est tout ce qu'elle peut être, et que 
c'est une folie que de prétendre à la modifier; on refu- 
sera certainement de vous suivre sur votre terrain, et 
Ton vous débitera une foule de lieux communs écono- 
miques, philosophiques, politiques et autres, usés 
comme le pavé des plus vieilles rues, une foule de lieux 
communs dont vous êtes saturé dés l'enfance et que l'on 
vous donnera pourtant comme des argumens que vous 
auriez ignorés, comme des objections très-capables de 
réfuter votre système que l'on ne connaît pas. 

Que ferez-vous donc, si vous croyez fermement que 
ce que Ton ne veut pas écouter contient pourtant le 
salut du monde et le bonheur des hommes? Vous tairez- 
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VOUS, Yous renfermerez-vous dans le silence et la rési- 
gnation! Non, si vous vous souciez du bonheur des 
hommes; non, si vous vous sentez profondément dévoué 
à une cause aussi sainte ; non , vous ne vous tairez pas , 
vous ne vous résignerez pas, non. Vous comprendrez, 
dans leurs causes, Tindifference et la légèreté que vous 
aurez rencontrées; vous comprendrez la raison des er- 
reurs qu'on vous aura objectées, et leur puissance sur les 
ei^rits qu'elles aveuglent. Yous n'aurez aucune colère 
contre les indifférens, contre les gens trompés qui en- 
gendrent de bonne foi les erreurs, ou les entretiennent 
en répétant bravement les lieux communs les plus mé- 
diocres; mais vous vous mettrez en mesure d attaquer 
rudement les erreurs, Tincrèdulité et Tindiffèrence.... 

Ils ne veulent pas venir sur votre terrain et vous 
écouter.... Yous irez sur le leur, alors: et là, votre 
crttiqae ardente se mettra en œuvre de le labourer, leur 
terrain, de le défoncer, de bouleverser leurs idées jusque 
dans leurs racines. Us ne veulent pas vous suivre dans ce 
que vous avez à leur expliquer d'une société nouvelle, 
large, belle, féconde et bienfaisante. . . . Yous vous mettrez 
à découvrir une à une les plaies hideuses de leur société, 
sur lesquelles ils se complaisent à fermer les yeux ; vous 
leur ferez voir les chairs saignantes, rongées et pour- 
ries jusqu'aux os. Ik ne veuîent pas venir respirer avec 
vous l'air pur des régions de l'avenir.... Yous leur ferez 
sentir les exhalaisons infectes que répand leur société, 
dont ils s'obstinent à méconnaître l'état morbide. Et ce 
que vous attaquerez avec le plus d'énei^ie, ce seront 
les erreurs les plus accréditées, les illusions les plus ré- 
pandues, les opinions trompeuses, les fausses idées, les 
fausses doctrines, les sciences mensongères, qui, par 
grand malheur, sont fort bien reçues dans les esprits et 
passent pour de lumineuses vérités. Yous serez prompt 
et raide à la riposte, quand on aura parlé de votre doc- 
trine sans se donn*er la peine de la connaître, avec un 
ton trop cavalier : (ce qui arrivera souvent, car on exige 
autant de respect pour les préjugés qui ont un vieux 

II. iij 
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droit de cité, que Ton est injuste, impertinent et leste 
au yis-à-vis des yéritës qui n'ont encore pour elles que 
les veilles des grands génies auxquels on doit leur dé- 
couverte (i). Les préjugés d'ancienne souche sont 
nobles» les vérités neuves sont roturières. ) 

Qand vous aurez ainsi armé votre doctrine en guerre, 
quand elle sera entrée militairement dans le domaine des 
idées reçues, quand elle aura riposté ferme , frappé à 
droite et à gauche au travers des préjugés qui ne vou- 
laient ni Fécouter, ni la laisser parler; quand elle aura 
entamé des idoles, brisé des faux-dieux, déchiré des 
voiles trompeurs, alors il arrivera que l'on prendra 
garde à elle, et que l'on en fera quelque compte ; ca? elle 
sera allée là où va l'attention , et elle aura prouvé que , 
toute pacifique que soit sa nature , elle peut attaquer et 
se défendre, <— ce qui est un grand point dans un monde 
où l'on méprise tout ce qui paraît débonnaire , où l'on 
dédaigne et baffoue sans pitié ce qui demande et mérite 
accueil, soutien, protection, encouragement. 

Si, en agissant comme je viens de dire, vous êtes par- 
venu à exciter l'attention sur une conception que vous 
croyez fermement importante au bonheur du monde, 
dont laréaIisationdoit,caImer les souffrances des peuples, 
délivrer les malheureux des angoisses de la faim et de la 
misère, délivrer les heureux de leur égolsme, et marier 
enfin sur la terre le travail et le plaisir, la richesse et les 

(i) Ce pêche de lëgèretë et d*impertinenc« à IVgard de toutes 
les d<$couvertes importantes est si uniyerselleiueiit constate' et 
blâmé, que l*on ne comprend guère Textrême facilité avec la- 
quelle les hommes y retombent toujours. Il est remarquable que, 
en Civilisation , ce sontj)rëcisément ceux qui le signaient du ton 




peut s exprimer , — ^ , 

écrivait a un de ses amis, en parlant du mouvement de la terre 
autour du soleil , et des trayaux du grand Galilée : « Tempère 
que vous avez fait justice des hUlevesèes de cet Italien. » 
Il est \ parier qu il y a, encore aujourd'hui, \ Flnstitut^de sa vans 
personnages qui tourneraient le génie de Fourier en ridicule. 
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bons sentimens, la vertu et le bonheur; si vous avez hâté 
de dix années, de cinq années, d'une année seulement le 
jour où r humanité entrera dans les voies de sa prospérité, 
de sa dignité et de sa gloire, où ces myriades d'hommes^ 
de femmes et d'enfans qui souffrent pourront être rappelés 
à l'espérance et sécher leurs larmes à l'aspect d'un bel et 
prochain avenir ; qu'importe , je vous le demandé , que 
vous ayez un moment malmené les erreurs en crédit et 
les distributeurs de l'aveuglement? qu'importe que l'on 
vous ait accusé un moment de nourrir dans votre cœur la 
violence, l'acrimonie, (a colère? Il vous sera facile de 
prouver le contraire en désarmant au fiir et à mesure 
qu'on écoutera l'Idée nouvelle et libératrice , au fur et à 
mesure qu'on lui ménagera le dédain , les coups , les 
attaques injustes. Et d'ailleurs , vous aurez travaillé à 
une noble et sainte tfiche , vous aurez bien mérité de 
KHumanité... Telle a du moins été la manière de voir de 
mon Maftre, telle a été la mienne; et, en vérité, on se 
tromperait si l'on attribuait à de mauvais sentimens là 
colère intellectuelle , l'âpreté de style , et les bondisse- 
mens que l'on reproche â ses écrits et aux miens. 

D'ailleurs je reconnais volontiers, pour mon propre 
compte, que je suis ailé trop loin, que j'ai plusieurs fois 
été emporté au delà des bornes, que j'aurais pu souvent 
demeurer aussi fort en étant moins violent et plus digne ; 
je reconnais surtout avec grande joie, que la doctrine à 
laquelle j'ai voué ma vie, a conquis maintenant dans le 
domaine de la discussion et de l'opinion publîque une 
place assez bonne , qu'elle est prise au sérieux par un 
nombre de personnes assez considérable, qu'halle est 
assez forte enfin dans la position qu'elle occupe , pour 
que ses promoteurs la revêtent dorénavant de formes 
moins dures et nïoins anguleuses. M'exécuta nt moi-même 
franchement et de bonne grâce, j'espère que les lecteurs 
qui ont été plus on moins choqués du ton de certains 
passages du volume qui précède celui-ci, seront disposés 
à pardonner les fautes du même genre qu'ils pourront 
rencontrer dans ce qui leur reste à lire. Ce second 
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volume que je présente aujourd'hui au public , et le sup- 
plément qui terminera bientôt l'ouvrage» quoique sui- 
vant àunmtervalle de plusieurs années la publication du 
premier volume, sont depuis long-temps composés et im- 
primés en grande partie : des occupations difficiles, des 
démarches nombreuses, tontes relatives à la propaga- 
tion de la Théorie sociétaire , la publication de la Pha- 
lange, la composition de plusieurs écrits auxquels les 
circonstances m'ont entraîné, et un état de santé chan- 
celant et pénible qui a paralysé une partie de mes forces 
pendant plusieurs années, m'ont empêché long-temps de 
mettre la dernière main à cet ouvrage, pour l'achèvemenl 
duquel il m'eût fallu un mois de bonne disposition et de 
calme. On ne sera donc pas. étonné de retrouver, dans une 
composition qui date en grande partie de l'époque où le 

|)remier volume a été publié, quelques écarts de ton ana- 
ogues à ceux qui m'ont valu desreproches dont je recon- 
nais la justesse, et une turbulence de style qui doit 
désormais se calmer dans nos écrits. 

Mais le lecteur se mettra à notre point de vue : il re- 
connaîtra mie, chez des hommes profondément pénétrés 
d'une foi aont l'objet est si grand, si capital, la viva- 
cité de la parole n'est qu'une manifestation de la foi; 
il pardonnera à ces hommes leurs réactions contre l'es- 
prit d'un siècle qui a laissé passer un Génie aus» grand 
que FouRiEK, sans avoir eu pour ce Génie bienfaisani, 
quarante ans consacré dans un temps d'égolsme général 
au service de l'humanité , d'autre récompense qu'un dé- 
laissement cruel, d'insultans sarcasmes, ou de viles 
calomnies; il comprendra d'ailleurs que l'on doit indul- 
gence à des travaux persévérans qui n'ont d'autre objet 
que le bien de tous, d'autre mobile que l'amour des 
hommes ; il comprendra enfin qu'avant d'avoir acquis du 
calme et de l'expérience , avant d'avoir appris à régler 
ses forces et à mesurer ses réactions, il y a un temps 
de jeunesse et de fougue dont il est raisonnable de 
tenir compte dans les premières productions d'une Ecole 
et d'un homme. 
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7. 



wiémervem en tmwenr de la Setenee» anl ii*e«t 

pas re»ponfMftl»le. 

Quant au petit nombre de caractères ratdes et par 
trop sévères qui resteraient rebelles à nos légitimes ex- 
cuses, et que notre acte d'altrition ne disposerait pas 
à rinduigence , nous leur dirons de conserver tout ce 
qu'il leur plairait de colère contre nos formes; mais nous 
les avertirons que, après tout, il y a dans les nécessités 
qui nous ont amené à cette discussion de forme beau- 
coup de puérilité et fort peu de raison ; car, enEn, ce qui 
est ici en litige , ce qui importe , ce qui est grave, ce qui 
doit être jugé , ee à c6tè de quoi tout le reste tombe et 
s'efface, c'est le fand^ et non la forme, c'est la ques* 
tion sociale, non le style. 

Qu'importe, par exemple, à la vérité et à l'acceptation 
de la découverte du eakul différentiel l'âpreté des dis- 
cussions qui s'établirent à ce sujet entre Newton et Leib- 
nitz ? Et si Newton eût promulgué dans un langage 
acerbe le théorème de l'attraction proportionnelle auœ 
masses et inversement proportionnelle au carré des 
distances, serait-on reçu à refuser cette loi conune ré- 
gissant les relations de la hine, de la terre et des planètes 
entre elles et avec lesoleil, parla raison que l'on auraitdes 
reproches à faire an style dudit Newton? Eh! qu'est-ce, 
bont>ieu, qaele calcul diffifrentielei l'attraction sidérale, 
à cô^té du problème du bonheur, de la destinée humaine^ 
etctes destinées universelles? Ces deux belles manifesta- 
tions du Génie de l'homme peuvent-elles entrer en ligne 
avec la solution de ce dernier problème ? En lisant le 
Traité de l'Association de Fourier, ou la présente Ex^ 
position élémentaire de sa découverte, ce n'est donc pas 
le ton et le caractère du Maître ou de son disciple qu'il 
importe de bien ou de mal juger ; ce ne sont pas des 
hommes qui sont en cause, mais une doctrine capitale.. 
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Si ces hommes ont mërilé des reproches tellemeni 
graves que voas ne puissiez leur pardonner eu égard aux 
positions» aux choses, aux nécessités de la légitime défense 
d'une grande et sainte cause ; si vous ne. vous sentez pas 
indulgence pour eux en faveur de leurs bons sentimens, de 
leurs travaux persévérans, tenaces, de leur dévouement 
fort au bien de tous, blâmez-les, condamnez-les; mais, 
au nom de Dieu, au nom de la raison, an nom de tous 
les malheureux oui souffrent, n'impliquez pas la doctrine 
dan3 votre anatbème 1 La doctrine n est-elle pas indé- 
pendante des méfaits de ceux qui la proclament? 

C'est une chose qu'il faut dire haut: toute doctrine, 
toute opinion , t(Mite science peut être mal défendue ^ 
mal propagée, mal servie. Toutes les causes ont de 
mauvais soldats , beaucoup plus de mauvais soldats que 
de bons : mais les honmies de raison et de sens doivent 
distinguer entre une cause, sa vérité, son inq)ortance, 
sa valeur propre, et les erreurs de ses partisans. La 
Théorie sociétaire mérite sans doute, par l'importance 
ûe son objet et par sa valeur propre, que l'on fasse en sa 
Xaveur cette distinction toujours légitime , qu'on ne la 
rende pas solidaire .des travers d'esprit ou de cœur, des 
fautes, des sottises, des •extravagances « des torts par- 
ticuliers enfin de ceux qui la présentent au monde* 

Pour mon propre compte , je m'explique là-dessus 
fraochemeot;, dairement, nettement : je désire sans 
doute me concilier la bienveillance de mon lecteur, et 
c'est pour cela que j'ai eu à eœur de lui présenter les 
faits et les raisons que cet Intermède expose; mais je le 
prie néanmoins de faire bonne justice en me laissant en 
propriété persoanelle tout ce qu'il rencontrera de vicieux 
dans mes éjcrits, et en reportant tout ce qu'il y trouvera 
de bon , de beau, de grand et de fécond au Génie de 
FojDRi^ et h la Yérité éternelle par hii découverte. 



D'autres critiques ont été faites à nos ouvrages ; je 
i^eux parler de critiques purement littéraires, pQrtant, \ks 
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utïes sur le néologisme , les autres sur la correction du 
style. Les premières sont ridicules et ne méritent pas de 
réponse. Il n'est pas de science qui n'ait ses mots et sa 
langue, et qui n'y soit obligée pour éviter d'interminables 
et nombreuses périphrases. Qu'onn'ait pas besoin de mots 
nouveaux lorsque l'on brasse des lieux communs poli- 
tiques ou moraux , lorsque l'on écrit des contes pour 
amuser les oisifs, etc., à la bonne heure. Mais quand on 
expose des idées neuves, ce serait bien merveille que 
l'on trouvât tout faits, dans le Dictionnaire de F Académie, 
les mots techniques nécessaires à l'expression d'idées 
que la docte assemblée ne connaît pas. 

Les mots ne peuvent pas précéder les idées; et, quand 
des idées viennent au monde, il faut bien, pourle's re-*^ 
connaître , qu'on leur donne des noms et qu'on les 
baptise. Si l'on n'avait jamais cr^^ des mots, il n'y aurait 
pas de langue. Au reste le Supplément au Nouveau Die- 
tionnaire de l'Académie, qui est maintenant $ous presse 
chez Didot, contient les principaux termes techniques 
de la Théorie sociétaire, et le Journal de la langue fran- 
çaise, dans un article de M. Bonvalot, professeur au 
collège Charlemagne, ne craint pas de s'exprimer ainsi, 
en parlant des socialistes de notre époque, et nommément 
de nous : t Ces hommes-là, comme on l'a vu, réforma- 

> teurs philanthropes, ne s'occupent pas à ratisser des 

> syllabes! ils vont au fond des choses, et be la surgît. 

> une langue nouvelle , un diciionnaite nouveau : c'est 

> un fait, un fait immense que }' expose. > 

Quant aux critiques relatives à la correction du style, 
je ne saurais en décliner la justesse , et les accepte vo- 
lontiers à condition qu'on ne leur donnera pas trop d'im- 
portance. Sans doute le fond ne perdrait rien à être 
enveloppé des formes les plus pures et les plus cor- 
rectes ; mais si le style est tout dans les œuvres purement 
littéraires, si l'incorrection et la précipitation ne sont ni 
justifiables ni tolérablcs dans les objets d'art pur et sim- 
ple, il n'en est point de même pour les objets de la science 
et surtout de la science sociale. Nous sommes des mî^ 



XL INTERMEDE. 

neurs dont la tâche est d'extraire Tor du 6lon, nous ne 
sommes point des ciseleurs et des orfèvres. Que la cri- 
tique littéraire se montre sévère, s'il y a lieu, pour on 
po6me deM. de Lamartine, pour un roman de M. Y. Hugo, 
pour un dithyrambe en prose de H. de Lamennais, à la 
bonne heure ; ce sont là des (Buvres d'art et d'imagina- 
tion , des productions littéraires qui n'offrent pas à la 
société des moyens d'organisation , des voies nouvelles; 
elles doivent être jugées dans leur ordre et dans leur 
essence. Mais tout ce que l'on est en droit d'exiger de 
nous qui allons au fond des choses, qui discutons les 
institutions, qui indiquons à la société des sources de 
prospérité , de vie et de puissance, et qui ne nous éri- 
geons pas en littérateurs , c'est que nous soyons clairs 
et logiques,. et que nos solutions soient heureuses et 
fécondes. 

Un puriste sévère, un écrivain qui s'est fait, en 
quelque sorte, le croijue-mitaine de la littérature facile, 
M. JNizardy enfin, a Im-même pris soin de nous absoudre 
dans une de ses philippiques contre la littérature de 
pacotille qui abonde aujourd'hui sur le marché littéraire 
de Paris : c Si vous connaissez, i a-t-il dit, c quelque 
remède qui fasse cesser le hideux spectacle d'une 
société manquant à l'homme qui lui offre ses bras, son 
intelligence et son travail ; qui élargisse le cercle où 
nous nous foulons les uns les autres, où il y a cent can- 
didats pour une place, cent bouches pour un mOTceaù 
de pain, improvisez, le temps presse, brûlez le papier, 
lâchez la bride à votre plume ; si vous savez quelque 
plan en finances qui augmente le revenu public sans 
augmenter l'impôt, qui donne au pauvre le pain et 
le sel; improvisez. » On dirait que M. Nîzard nous 
avait particulièrement en vue lorsqu'il signait ce laissez^ 
passer d'exception, car il invoque précisément ce que 
seuls nous. offrons : un procédé social défini dans ses 
moyens, et capable des résultais demandés. , 

Nous solliciterons donc tous avec l'appui de la raison 
et sous l'aptorité de M. Nizard, Tindulgence pour les 
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fautes de syntaxe et les incorrections de style qui se ren- 
contrent dans les écrits de Y Ecole sociétaire, — indul- 
gence dont le présent ouvrage a besoin plus que tout 
autre ; car ses différentes parties, interrompues et re- 
prises à de longs intervalles, ont été composées dans 
des conditions peu favorables à une pureté et à un fini 
littéraire, que l'auteur serait loin de dédaigner, mais 
dont il ne prétend pas avoir fait preuve. 



NOTE (A). 
DE LA DOCTRINE DE LA RÉDEMPTION , 

ET OU BJBTOUB AD CHRI8TIANISIIE DE JÉSD8-CHRI8T. 



Puisque je me suis lai&s^ entraioer à donner quelque étendue 
k Texamen de ce dogme funeste qui condamnait la Terre et 
Fexcluait de THarmonie universelle , il couvient peut-être que 
j'éveille Tattention des penseurs sur un phénomène actuel du 
développement de Tesprit humain, qui se manifeste dans le sein 
même des Eglises chrétiennes, relativement k ce dogme. Les 
manifestations de ce phénomène sont déjk nombreuses^ mais leur 
sens n'est pas encore clairement compris par ceux mêmes qui le 
produisent, et il ne saurait être d^une fiiible importance philoso- 
phique et religieuse de rétablir. 

Sans rechercher les causes faciles k déterminer de Torigine du 
dogme dont nous avons parlé, il est certain qu'il se trouve, plus 
ou moins fortement exprimé, à la racine de toutes les conceptions 
philosophiques et religieuses qui se sont épanouies sur la terre, 
et particalièremént dans l'ancien monde oriental . La chute de 
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rhommey h colère de Dieu, et la maiëdiction de la terre» ptiu 
ou moins grossièrement entendaes, ont été la base de tonte 
théorie sur Torigine du mal. Moïse, ni^anmoins, modifia profon- 
dément cette théorie ancienne, dans la promulgation qu^il fit aux 
Kébreux, 

Jésus, qui voulait remplacer la loi de Moïse par une loi nou- 
velle, agit toujours a Tëgard de la première par voie de substi- 
tution plutôt que par voie de renversement. D^ailleurs, la croyance 
donnée aux Hébreux par Mdise se prêtait ^ un développement 
que n^aurait pas souffert le dogme oriental lui-même. En effet, 
Jésus ayant pour but d'appeler le temps de l'Harmonie, de l'union 
des hommes entre eux et en Dieu ; la réalisation de ce but ma- 
gnifiqae, qui doit donner le bonheur ^ la ten'e, porte bien une 
n^ation absolue contre le dogme oriental de la fatalité perma- 
nente du mal ici-bas ; mais elle n'est que le terme prévu, promis 
et toujours attendu par le peuple juif, de la malédiction tem- 
poraire dont le Dieu de la Genèse avait frappé la terre après ta 
transgression d'Adam. 

Les prédications du Qirist, ses commandemens de charité et 
d'amour constituaient la révélation du but que l'humanité de- 
vait se proposer ; mais ils n'étaient pas « ^ eux seuls, capables de 
produire immédiatement le règne de la charité,. de l'amour, de 
l'harmonie sur la terre, et ih ne l'ont pas produit en effet. 
Jésus ne l'ignorait pas ; il n'a point parlé comme s'il eût été dans 
l'illusion à cet égard : il savait bien que son règne n'était pas 
encore de ce monde, que son temps n'était pas encore venu (i). 
L'œuvre de sa parole était de signaler le but k atteindre, et de 
préparer le temps qui devait venir , ce temps caractérisé par la 
réciprocité de l'amour, cette époque d'union et de bonheur so- 
cial. Il s'en rapportait au développement ultérieur de sa parole, 
à la puissance logique de son principe, a l'impulsion de sa pensée 
vers son but, pour que le dogme dé l'espérance et de l'amour se 

(i) Noue autem regnum meum non est hinc. Mon royaume 
n^est pas encore ici. Jean, xvih, 36. 
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subatituât entièrement a l'ancien dogme de la malédiction. Aussi 
ne s*occupa-t-il ni de cosmogonie, ni de théologie proprement 
dite y mais exclusivement de morale religieuse. « Aimez-yous les 
» uns les autres, aimez-yous comme des frères; pratiquez la yë- 
» rite, la justice et Famour, c'est ainsi que yous entrerez dans 
» les yoies de yotre père qui est au ciel, et que yous mériterez 
M sa bénédiction. » Tel est le résumé de tout Ce qu'il y a de ca- 
pital dans les prédications du Christ. 

Mais les hommes qui vinrent après Jésus, et dont les efforts 
constituèrent peu à peu le Cbrbtianismé tel qu'il s'est développe 
historiquement, ne comprirent point dans sa pureté la parole et 
la pensée de leur maître. Leur infériorité, par rapport a Jésus, 
se manifesta surtout lorsque, des enseignemens de morale reli- 
gieuse qu'il leur avait livrés, ils voulurent passer )k la théologie , 
à la cosmogonie, au dogme. Ils ne comprirent point, en effet, 
qu'^ la morale nouvelle devait correspondre une théologie nou- 
velle, un dogme nouveau; que, si la loi ancienne, la loi de ri- 
gueur, la loi cruelle et sanglante avait été transformée par Jésus 
en loi de charité, de mansuétude et d'amour, la transformation 
dans la loi commandait une transformation semblable dans le 
dogme, et qu'au dogme de rigueur et de terreur, au dogme de 
la malédiction , au dogme du Dieu courroucé et armé contre 
l'homme, devait se substituer le dogme de Tespérance et de l'a*- 
mour, le dogme de la bénédiction, de l'harmonie et du botibeur 
des Êtres ; le dogme du Dieu tout-puissant et bon, qui veut réa- 
.liser par le cbarme et l'attrait son concert avec les créatures. S'il 
y avait une trop grande distance de cette conception & la concep- 
tion ancienne, au moins fallait-il annoncer, pour se conformer 
\ la pensée de Jésus, que les temps de la malédiction primitive 
étaient près de s'accomplir, et que la terre rentrerait en grâce 
par l'accomplissement de la loi. 

Que la nécessité logique de cette transformation du dogme 
n'ait point été comprise alors, c'est ce qui n'a pas lieu d'étonner, 
car il y avait, \ ce qu'elle le fut, des difficultés historiques, so- 
ciales et religieuses, certainement très-grandes, et dont on peut 
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sans peine déterminer les causes, lorsque Ton a ëtudie avec in- 
telligence les époques de formation du Christianisme. L'espace 
nous manquant, nous renonçons, quoique à regret, k les de'velop- 
per ici y et nous nous contenterons d'indiquer, parmi les causes 
qui ont concouru & la production du grand et fatal illogisme que 
nous voulons signaler, une raison politique dont Finfluence est 
facile )k saisir. Cette raison se trouve dans la position de la doc- 
trine nouvelle par rapport au pouvoir de la société dans laquelle 
le Christianisme avait li se développer. Le Christianisme, en effet, 
s^étant constitué en Église, fut naturellement entraîné dans les 
premiers temps, pour éviter, autant que possible, une lutte trop 
inégale avec le pouvoir existant, ou diminuer Ténergie de sa ré- 
sistance, il séparer du domaine de ce pouvoir le domaine de la 
doctrine. Or, le domaine de ce pouvoir étant ce monde-ci, le 
monde actuel et la société civile , il ne restait plus k la doctrine 
nouvelle que le domaine spirituel et Tautre monde. Ainsi, pour 
gagner en liberté de développement, la doctrine nouvelle con- 
sentit à réduire son espace, 'k borner son terrain. Pour rassurer 
César contre des craintes logiques, on fonda un grand illogisme, 
on posa en principe que Ton n'empiéterait pas sur son pouvmr, 
que la doctrine divine n'usurperait pas sur son domaine. Chose 
absurde en soi ! car, si la doctrine nouvelle était la vérité ab- 
solue, elle devait tout embrasser ; si la doctrine nouvelle était la 
loi de Dieu , il était puéril de dire à la loi de Dieu, au gré de 
telle ou telle convenance de politique humaine et transitoire : 
« L(M de Dieu, voici ton domaine.; loi de Dieu, voici ta limite; 
» loi de Dieu, tu t'étendras jusqu'à cette limite et tu ne la fran- 
» chiras jamais ! » Dieu lui-même n'aurait pas pu établir cette 
limite, car Dieu étant défini « le Souverain Maître de toutes 
» choses 9 cesserait d'être Dieu, du moment que quelque chose 
cesserait d'être soumis à sa loi, autrement dit, à sa volonté, qui 
est une et absolue par essence. 

La raison politique que nous venons d'indiquer, jointe aux 
autres causes dans Texamen des(|uelles nous ne pouvons pas entrer 
ici, mais dont l'influence fiitplus profonde encore, déterminèrent 
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donc la sépara lion doctrinale du- temporel et du spirituel. 
Dès-iors, et comme conséquence nécessaire, le monde, qui res- 
tait en dehors de la loi de Dieu , en dehors de TÉglise de Dieu, 
dut être considéré, et le fut en effet, comme le domaine de Satan. 
Satan resta une réalité dans le dogme, il devint même une réa- 
lité plus capitale qu^il ne Tarait été dans la cosmogonie antérieure, 
car le royaume de la Terre lui fut concédé k perpétuité et en 
possession l^itime par le Christianisme ; remarquons bien que 
cela ii*ayait point été dans la doctrine de Moïse. Cette doctrine 
établissait l'unité de la l&i sociale et de la loi religieuse, et 
ne séparait point le domaine temporel du domaine spirituel pour 
livrer le premier au principe du Mal. 

Ainsi les disciples du Christ» loin de faire subir au dogme an- 
cien une transformation parallèle k la loi morale nouvelle, consé- 
quence k la tradition et aux enseignemens de Jésus, et d'annon- 
cer aux peuples l'approche du retour en grâce, retombèrent au 
contraire sous la domination du dogme des religions étrangères. 
Au lieu de se poser avec Jésus en avant de Moïse, ils reculèrent 
plus loin que Moïse. Moïse en effet avait donné au monde le pre- 
mier degré d^'initiation. Les religions antiques enseignaient aux 
peuples Texistence absolue de deux principes ; le principe du 
Bien et le principe du Mal, dont Faction sur le monde devait 
être permanente. Moïse subordonna le dernier principe, il en- 
seigna quM n^avait qu*une existence relative et temporaire, car 
il enseigna que le Bien avait régné sur la terre k une époque pri- 
mitive , paradisiaque, heureuse, que les harmonies primitives y 
avaient été troublées, mais qu^ellcs y renaîtraient un jour. Ainsi, 
en disant k son peuple l'histoire de la naissance du Mal sur la 
Terre , Moïse en avait annoncé la fin ; il avait prédit la rentrée 
en grâce, le terme de la malédiction et de la colère célestes, il 
avait annoncé la bénédiction ultérieure de toutes les nations, en 
un mot, la Rédemption. La Terre n'a jamais été considérée par 
le peuple Juif comme devant être exclue du bénéfice de cette Ré- 
demption ; seulement Tégoisme et la grossièreté de ce peuple lui 
avaient persuadé que la Rédemption promise ne devait être autre 
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chose que son triompliect sa domination sur toutes les nations du 
monde. 

Si les dogma listes, les métaphysiciens, les théologiens qui 
vinrent après Jësus-Ghrist avaient suivi, dans sa pureté et dans 
sa direction, la pensée de leur Maître, ils auraient continué la 
transformation de Tancien dogme commencée par Moïse, en 
adoucissant les formes du dogme mosauque ; en y mêlant plus de 
honte, d'espérance et d'amour; en annonçant Tapaisemcnt de 
la colère céleste au fur et ^ mesure que les peuples de la Terre 
réaliseraient les prescriptions de la loi nouvelle; en feisant 
comprendre, d'après la parole de Jésus, que la Rédemption pro- 
mise ne devait point s'entendre de la domination matérielle du 
peuple juif sur les nations, mais de TétabUssement de la paix dans 
le monde et de la fusion des nations dans la grande unité de la 
famille humaine. 11 n'y avait aucune rupture à îaïre avec la 
Genèse. Moïse avait ouvert les portes de l'avenir par la promesse 
de la Rédemption: il fallait donc, pour se conformera la tradition 
et aux révélations successives de Moïse et de Jésus, entrer dans 
cette voie magnifique, au lieu de subtiliser sur la doctrine de la 
Rédemption et de la &usser misérablement. J'appelle ici l'atten- 
tion du lecteur. 

Le but dont la doctrine de Jésus était l'expression et formulait 
le désir, c'était que les hommes vécussent unis entre eux et avec 
Dieu par l'amour; l'époque ultérieure ou ce but serait réalisé 
était 1^ temps invoqué par Jésus, et la société humaine de ce 
temps, son royaume. Il est évident que la Rédemption de 
l'homme, la rentrée en grâce, le retour du Bien, de l'Harmonie 
sur la terre, et la cessation de la malédiction de Dieu, ne pou- 
vaient et ne devaient s'entendre que du temps où la loi de Jésus, 
l'union des hommes entre eux et avec Dieu , serait réalisée 
dans l'Humanité. En disant aux hommes que la loi de Dieu était 
qu'ils s'aimassent entre eux comme des frères, Jésus n'entendait 
certes pas que les hommes seraient rachetés du mal, que la Ré- 
DEUPTiON sERiiT OPÉRÉE par ccla seul qu'il aurait parlé ainsi 
aux hommes et qu'il aurait scellé sa parole de sa vie. Gela eut été 
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absurde. Jësiis entendait que la Rédemption serait opérée, que 
rHomme serait réconcilié avec Dieu," quand l'Homme (rHuma- 
nité, et non pas tel ou tel individu) pratiquerait la loi de Dieu, que 
lui, JésaSy était venu annoncer; et il n'ignorait pas, je le répète, 
que la réalisation ne suivrait point immédiatement sa parole ; il 
savait qu'il faudrait du temps avant que son royaume fut de ce 
monde, avant que les hommes eussent universalisé entre eux IV 
mour, avant qu'ils eussent, par des moyens quelconques, constitué 
Tunité de la famille humaine et par suite la paix, Tharmonie et 
le bonheur sur la terre. Jésus annonçait an monde la loi de Dieu; 
évidemment la Rédemption du monde ne pouvait résulter que de 
Taccomplissement de la loi par le monde; elle ne pouvait' en 
aucune façon résulter de la seule proclamation de la loi ; elle ne 
pouvait être qu'une conséquence ultérieure de la venue de Jésus- 
Christ, un effet de sa doctrine. 

Eh bien ! les docteurs du Christianisme, ne comprenant ni les 
paroles de leur Maître ni le sens de sa mission, au lieu d'ensci- 
g:ner que la Rédemption du monde serait la conséquence de l'ac- 
complissement de la loi nouvelle, la conséquence du règne de la 
justice et de l'amour, enseignèrent que l'acte de la venue de Jésus 
et son sacrifice avaient commencé, terminé, accompli la Ré- 
demption. Jésus avait sanctionné de sa vie le grand désir de cha- 
rité, de justice et d'amour, dont la réalisation universelle devait 
ultérieurement opérer la Rédemption du monde. Les disciples, 
au lieu de s'attacher )k la doctrine, à la parole, \ l'esprit, au but, 
A LA LOI, absorbant tout dans la personnalité, ei ne comprenant 
pas que la Rédemption, d'après la parole «t la pensée de Jésus, 
résulterait de l'accomplissement de la loi par les hom- 
mes, voulurent qu'elle résultât de V accomplissement du sa- 
crifice par Jésus, 

Certes , il est facile de comprendre comment et par quelles 
causes ces erreurs s'introduisirent chez les disciples de Jésus 
lorsqu'ik n'eurent plus leur Maître pour les conduire ; mais il 
n'en est pas moins vrai que ces erreurs capitales se produisirent 
dès l'origine, que la doctrine du Christ flit bientôt altérée par 
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elles , et que la mysticité et la subtilité des continuateurs rem- 
placirent trop vite la raison ëlevee et simple, le divin bon sens, 
qui caractérisaient la parole du Fondateur. 

Qu'y avait -il de plus sensé et de plus beau que la doctrine de 
la Rédemption, telle qu'elle résultait des enseignemens de Jésus? 
L^ harmonies primitives avaient été troublées ^ une époque de 
chute ; dès cette époque le Mal physique et le Mal moral s'étaient 
répandus sur la terre, et la douleur avait subjugué THomme. 
Mais une grande promesse avait été &ite ^ l'Homme et k la 
Terre : les harmonies perdues devaient renaître un jour, l'Homme 
et la Terre devaient être délivrés du mal ; or, Jésus venait hâte 
connaître aux hommes la condition de la Rédemption en leur 
enseignant que l'anéantissement du mal et l'établissement du bien 
étaient liés à la pratique générale de ce grand commandement 
qui est toute la loi : Aimez-vous lee uns Us autres. 

Certes , cela était aussi sensé, aussi vrai que sublime ; et il Êiut 
dire que c'était une parole divine , celle qui enseignait aux 
hommes plongés dans la barbarie ou dans la corruption , enga- 
gés dans les voies de l'égoisme , que la Rédemption du monde 
et le bonheur de l'humanité dépendaient souverainement de 
Tunion des hommes , de leur amour les uns pour les autres. Il 
n'y a pas ici d'obscurité, il n'y a pas de mystère dans cette doc- 
trine de la Rédemption : « Vous serez rachetés du Mal et la bé- 
» nédiction de Dieu descendra sur la terre quand vous aurez 
w établi sur la terre le royaume de Dieu et sa justice. Vous 
»> vous haïssez , vous vous dépouillez par la ruse et par la vio • 
n lenoe, vous vous combattez les uns les autres, individus, peu* 
» pleSy nations ; vous cherchez par l'oppression et l'injustice la 
» possession des biens et des jouissances. Et moi, je viens vous 
»> annoncer qu'en disant ainsi vous perpétuez le mal sur la terre, 
M car la terre ne sera affranchie du mal , et ne rentrera en grâce 
» auprès de Dieu que quand vous ferez r^ner sur elle la loi de 
» Dieu en vous aimant les uns les autres ! » Quel avertissement 
sublime ! Quelle révélation lumineuse aux populations grossières 
et barbares, ou égoïbtes et corrompues, qui couvraient le monde ! 
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C'était dire ^ ractiyité bumaine engagée jusque- 1^ dans la voie 
de la guerre, de Toppression, qu'il était temps d'entrer dans une 
route toute nouvelle en se tournant du côté de la charité et de la 
justice, et que le salut de THuinanité, le bonheur des individus 
et des peuples et la bénédiction de Dieu ne seraient jamais ob- 
tenus par la violence, mais par Famour, par l'union des membres 
de la famille humaine ! 

Jésus , en annonçant la loi de Dieu et la condition de la Ré- 
demption et du bonheur du monde, présentait donc a l'intelli- 
gence humaine, jusque-là engagée dans la guerre, un but nouveau ; 
et ce but était et est encore le vrai but. Sa mission consistait en 
cela. Il donnait l'impulsion à la pensée et au cœur de l*homme; 
il introduisait l'homme dans la voie de la Rédemption, et il disait 
au Génie de l'Humanité , en parlant de ce royaume à la con- 
quête duquel il l'excitait par le développement des hautes puis- 
sances religieuses : Cherches et vous trouverez, frappez à la 
porte, et on vous ouvrira. 

Gloire \ vous donc, ô Christ ! non-seulement parce que vous 
avez été le type le plus élevé, la plus pure manifestation , la plus 
complète incarnation de l'amour ; mais encore parce que vous 
avez montré la voie, indiqué le but, parce que vous avez voulu 
faire connaître aux nations les conditions saintes et unitaires de la 
Rédemption du monde, à une époque où le seul peuple qui l'es- 
pérât l'interprétait dans le sens brutal de Tasservissement des 
autres peuples à sa puissance ! 

Ainsi, en apportant une loi nouvelle au monde, en versant sur 
ce inonde de conquérans corrompus et d'esclaves souffrans et 
avilis la lumière pure de l'amour, le sentiment de l'unité de la 
famille humaine et de la future réalisation de la justice et de 
Tunion, Jésus, loin de rompre la tradition religieuse, procédait 
au développement de la promesse, et ouvrait la voie de l'ac- 
complissement. Il ne voulait point briser l'unité antique de la loi 
religieuse et df la loi sociale, il voulait, au contraire, préparer la 
transformation sociale par le développement de la tradition et 
par la transformation de la loi religieuse. 

n. Jv 
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Gela est incontestable, et résulte clairement de sa parole et du 
caractère même de sa doctrine, poor qui sait apitrilcier ce caractère 
dans son essence; et distinguer, dans les prédksatioos dn Qirist» 
ce qui était enseig:nement reloHf, enseignement d^applicatioa 
priêenU, consolation Inmat^otreapportéeaui soaffirances irtmê- 
Uoires, et ce qui était enseignement absolu et vue S avenir {t}, 

(i) Il est importaot de bien sentir cette rëfleiion snr laquelle 
je prie le lecteur d*arréter son esprit : — Avant que la doctrine 
d^unioo, d^amour et de paix, promulguëe par Jésus, eût reçu se» 
développemens ultérieurs, trouvé sa forme , ses voies et ses moyens 
de réalisation*, avaot qu'elle fût passée de Texistence /H>fe/iliW/e et 
spirituelle à Pexistence aetuelle et sociale ^ avant qu^elle fût uni- 
versellement pratiquée , qu^elle fût enfin incarnée dans PHumanité 
(ce qui nVst pas encore accompli aujourd'hui, 1800 ans après la 
promulgation ] \ pendant tout ce laps de temps compris entre la 
promulgation et Taccomplissement, la Terre ne pouvait cesser d^tre 
la vallée désolée des larmes et des douleurs : cela est certain. — En 
livrant sa pensée à ses disciples, en les investissant de la sainte 
mais dure mission d'en opérer le développement, en les envoyant 
prêcher cette pensée par ce Monde sanglant qu^elle devait purifier 
et métamorphoser un jour, Jésus devait les prémunir contre les 
grands obstacles quMls rencontreraient par les chemins du Monde ; 
il devait fortifier les pieds contre les pierres, les ronces et les 
épines ; il devait fortifier les âmes contre les afilictions , enseigner 
à supporter des maux inévitables, avec courage, avec résignation , 
avec cette calme et sainte puissance qui pousse dans le coeur deT 
quiconque se dévoue sérieusement au bonheur de ses frères et 
marche dans les voies de Dieu : il devait exalter les mérites des 
hommes qui subiraient pieusement les tribulations rencontrées 
dans la voie de la loi et de la doctrine, proclamer saintes ces 
soufifrances , proclamer Heureux et Élus de Dieu , enfin , ceux qui 
aimeraient mieux souffrir par dévouement à T Humanité que de 
s'abriter dans les basses jouissances d'un lâche et dégradant 
égoîsme. Heureux qui aura souffert en portant mja loi» Et en 
vérité, ne sontrils pas les Heureux et les Élus du Seigneur, ceux 
qui, avec une profonde résignation , naturelle ou conquise par la 



INTBRMÂDE. U 

La doctrine de Jësus ayant pour but capital dVtablir la paix 
et le bien parmi les hommeSy en promalguant des idées de justice, 
de charité, de détouement ^ Thumai^itë, qui pouvaient seule» 
conduire Tesprit humain ^ la réalisation ultérieure de cette 

volonté, à toutes les tribulations qui leur viennent, se vouent co- 
tiérenieni au culte de THumanité et au développenoient de la loi 
de Dieu ? Les Elus du Seigneur et les Heureux seraient-iU , par 
hasard , ces êtres à face humaine qui , comme de grossiers animaux, 
n''ont pour unique objet de leur afièction , pour unique but de 
leurs actes, que leur propre personne et leur seule matière? 

Jésus devait donc prévoir et pre'dire les afflictions, sanctifier la 
résignation , sanctifier les douleurs de ceux qui marcheraient dans 
sa loi. Mais cette sanctification des souffrances nécessaires à l'ac- 
complissement de la loi , aux grands et durs et longs préliminaires 
de sa réalisation sur notre Terre , pouvait-elle signifier, ainsi qu^on 
a en Tinsigne déraison de le croire , que Jésus ordonnait d*aimer 
U soufilrance pour elle-même et comme étant en elle-même 
agréable à Dieu T Cette sanctification de la souâirance nMiait-elle 
pas relative ? Ce qui sanctifiait la souffrance n^était-ce pas son 
objet, rétablissement de la loi de Dieu sur la Terre et du bonheur 
de PHumanité; et n^est-il pas absurde au premier chef d^avoir pris 
le r«/a{^ pour l* absolu , la transition pour le terme , d^avoir sub- 
stitué Vaccessoire au principal ^ d^avoir fait, enfin, de la doctrine 
de Jésus qui se proposait comme but définitif rétablissement gé- 
néral du bien , de la justice, de Tunion, de Tharmonie sur la Terre, 
une doctrine qui se serait proposé d^universalîser sur cette Terre 
Tamour de la souffrance et des tribulations, et qui eût fait consi- 
dérer la perpétuelle durée du mal ici-bas comme une chpse voulue 
par Dieu et désirable par ses saints ! Jésus eût convié les hommes 
à réaliser la loi de Dieu , et il eût proscrit le bonheur universel 
qui doit résulter de cette réalisation ! Loin d^être une vue sublime, 
une haute révélation , une pareille doctrine n^eût pas même eu le 
sens commun. — • G^est ainsi que quand on ne distingue pas V absolu 
et le relatif dzjo» les enseignemens et dans la conception de Jésus, 
on travestit sa pensée et on lui prête une doctrine déraisonnable 
et inconséquente jusqu^au ridicule. 



/ 
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grande pensée, fondait donc une foi religteuse qui, loin d elre 
en contradiction avec le génie de l'Humanité, avec ses attractions 
et ses tendances natives, était, au contraire, en harmonie parfaite 
avec elles. Loin de prétendre abaisser Fhomme, humilier sa 
Raison, en exiger le sacrifice, et briser ainsi l'unité humaine 
dans ses deux manifestations supérieures, le sentiment et Tintel- 
ligence , la foi de Jésus élevait l'homme, purifiait son cœur, 
exaltait son intelligence, provoquait le développement de l'Hu- 
manité et de toutes ses puissances, et se mariait k la plus haute 
raison dont elle était le verbe vivant. Oui, la Raison et la Foi 
s^accordaient pleinement dans la doctrine du Christ, dans sa 
religion : rien n'était plus raisonnable que ses enseignemens, 
rien n'exigeait moins le sacrifice de la Raison devant la Foi. En 
a-t-il été de même des différentes doctrines religieuses que Ton 
a, après lui, constituées en son nom, et qui ont formé et forment 
encore les branches divisées du Christianisme? 

Nous venons de montrer ce qu'était, dans sa pureté, dans sa 
simplicité et dans sa grandeur, la pensée du Christ et sa doctrine; 
c'était la voie de la Rédemption du monde, la voie du salut de 
l'Humanité. Cette pensée se trouva trop large pour les temps, et 
trop forte pour les intelligences qui en reçurent l'expression; car, 
hélas! peu après que le Christ eut payé de sa vie son amour pour 
l'Humanité, le bon sens de la doctrine fut obscurci par l'igno- 
rance et la subtilité, et le point de vue haut et complet de la 
Rédemption de V Humanité universelle par Vlnoarnation 
universelle de V amour dans V Humanité, abandonné pour 
je ne sais quelle doctrine étroite et mystique d'une Rédemption 
purement individuelle par les souffrances de Jésus- 
Christ. Ah ! Jésus-Christ n'avait point dit qu'il venait racheter 
l'individu par ses souffrances, il avait dit qu'il venait racheter 
le monde par sa doctrine. Il n'avait jamais dit que la clause de 
la Rédemption était que la Terre se chargeât d'un crime de plus 
en le faisant mourir; il avait dit que cette clause était dans 
l'exécution, par tous les membres de l'Humanité, du grand com- 
mandement : ^* Aimez- vous les uns les autres , » a la sanction 
duquel il sacrifia sa vie. 
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Nous ne pouvons, ainsi que nous l'avons déjà dit, entrer ici 
dans le développement, d^un haut inteVêt pourtant, des causes de 
Talteration qui dénatura le véritable Christianisme, si prompte- 
ment qu*il faut, pour retrouver pure, dans les Évangiles, la doc- 
trine de Jésus, tenir grand compte déj^ de l'état d^esprit de ses 
biographes, et de Tinfériorité de leur vue par rapport )k celle de 
leur Maître. Le trait caractéristique de Tinfériorité des contir 
nuateors se trouve généralement dans la substitution de la mys- 
Hoité au bon sens (i), des hallucinations et des subtilités des 
disciples, ^ la raison élevée, calme et simple de la doctrine pri- 
mitive. 

Il fut bientôt déclaré que la promesse était accomplie, que la 
Rédemption avait eu lieu par le sacrifice de Jésus, et, puisque 
le désordre et le mal continuaient toujours )k désoler la Terre, il 
fallait bien alors prendre cette Rédemption dans le sens étroit et 
mystique d*un salut purement individuel et spirituel, concer- 
nant Tautre monde, ^ l'exclusion de celui-ci, dont Tempi^e fut 
dévolu ^ Satan. La matière et Te^sprit furent constitués en dualité 
hostile, les dogmes orientaux furent ceB>*is et formulés dans toute 
leur rigueur; et la doctrine des deux principes, la mythologie 
persanne et les théories platoniciennes qui en dérivaient, infec-» 
tèrent la doctrine du.Ghcist et en troublèrent les «eaux pures et 
limpides; le mépris du m.ondc devint le fondement de la loi re-^ 
Ugieuse , la souffrance fut érigée en, vertu, proclamée en elle^ 
mcme agréable k Dieu, et la nature humaine condamnée dans lo 
fins grand o^ombre des. Attractions qui lui. ont été données par 
Dieu pour, accomplir sa Destinée terrestre. 

C'est ainsi que le lien du temporel et du. spirituel Ait rompu, 
que Vumié sociale; et religieuse établie dans la loi de Moïse et ré^ 
sultant de la pensée de Jésus fut détruite ; c'est ainsi que la chaîne 
de la tradition fut brisée, que la doctrine se constitua en hostilité 
avec le développement dé T Humanité, et que, se laissant envahie. 

(i) Une tentative moderne de formulalioii riltp^ieu.sc riou« a 
présenté un caractère absolument analogue. 
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par les dogmes ^^trangers et reculant au delà de Moïse, elle fonda 
la GRANDE HÉnésiE et le grand illogisme qui ont malheureu- 
sement prévalu dans toutes les sectes chrétiennes. Toutes les 
Éiglises, en effet , ont rompu avec la tradition primitire ou mo- 
saïque, subi le joug des dogmes étrangers, et porté la contradic- 
tion dans leur sein ; car toutes ont condamné, an nom de Dieu^ 
ridée du bonheur sur la Terre, en même temps que !a pensée 
propre de Jésus, se développant en elles, conviait THumanité 'k 
réaliser les conditions de son bonheur et de son salut sur la 
Terre (aussi bien que dans les vies ultérieures), en y réalisant 
et y universalisant les conditions de la justice et de Famour. 
Chose étrange f les prêtres chrétiens enseignaient et enseignent 
encore : 1*. qu*il Êiut aimer la souffrance en elle-même (i), et 
se garder de chercher le bonheur sur la Terre ; 2?. que le Chris- 
tianisme est la seule religion qui puisse établir et assurer la paix, 
la prospérité et le bonheur des peuples.. . . 

Ainsi, deux forces contraires, deux pensées divergentes, deux 
tendances incompatibles furent déposées dans le Christianisme 
historique: VOEuvre propre du Christ, qui continuait la tra- 
dition et poussait THumanité en pleine voie de développement 
et de Rédemption; et V Œuvre hérétique des théologiens 
chrétiens, qili brisait la tradition, condamnait la nature hu- 
maine, réprouvait Tassogution de THumanité avec le Monde,, 
et lui défendait de marcher k ta conquête de sa Royauté ter- 
restre. 

L^histoire des progrès accomplis dans la grande industrie^ 
dans les arts, dans les sciences, dans le développement de la 
puissance humaine pendant ces dix-huit siècles, et notamment 
pendant les trois derniers, est l'histoire de la lutte du Génie de 

(i) Z>. Pourquoi J.-C. est-il venu au monde dans une étable ? 
R» Pour nous apprendre à aimer la pauvreté, l^humilité et le& 
sou£Grance8. — Voilà ce que demande et ce que répond encore le 
Catéchisme \ et ceci n^èst point dit dans un sens relatif, mais daa& 
un sens absolu. 
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rHumanité (i) d*accord avec le principe de Jésus, contre les en- 
traves imposées par ce dogme, -^ que l^on est obligé d'appeler 
le dogme chrétien, puisqu^il a été le fondement dogmatique du 
ChrisHanisme hUiorigus, quoiqu'il soit la négation même du 
Christianisme pur, de la doctrine de Jésus, doctrine qui était 
essentiellement favorable au développement de THumanité. 

Le Christianisme historique s'étant laissé envahir par un prin^ 
cipe étranger, hérétique, et directement opposé au Génie de 
THumanilé, aux Tendances qui la portent k prendre possession du 
Gouvernement du Monde, et ne pouvant cependant renier Moose 
et Jésus, ne s'imposait pas seulement une contradiction doctrinale 
perpétuelle; il engendrait en outre une contradiction pratique 
monstrueuse qui devait singulièrement contribuer a détruire 
Tautorité de l'Église. Car comment les peuples pouvaient-ils 
rester indéfiniment respectueux spectateurs de la .contradiction 
des actes de l'Église, de ses envahissemens temporels, de son 
luxe, de ses richesses, de son avidité pratigu-e, et de ses paroles,, 
de ses anathèmes théoriques contre les biens du Monde ?* 
L'Église ayant accepté un principe contraire à. la nature hu- 
maine ne pouvait éviter, en tant que servie elle-même par des 
hommes,, de se constituer, par ses actes, en protestantisme per- 
manent contre son principe. En bonne logique, l'Évêque, pour 
être l^itimement le Chef spirituel de son diocèse, aurait du en, 
être L'homme le plus pauvre, et le Pape n'était qu'un Scandale, 
s'il se trouvait dans la chrétienté un homme plus dénué et plus 
humble que luL Or, il y a toujours eu dans l'Église flagrant désc 
accord entre les actes et le principe (a), jusque Ik, que les Pon- 

(ti,) X^ai eu QccasioH de traiter avec quelque étendue celte ques- 
lion dans la brochure intitulée : Trois Discours à rHôteUde-yUle, 

(») Quelques mois aprèa ma première communion , réyéque de 
■oire diocèse fît une tournée pour administrer à ses ouailles le 
sacrement de confirmation. Il arriva dans notre ville avec un traiu, 
des laquais, un e'quipage : c^était un spectacle inconnu dans cette 
petite ville. Le lendemain il officia et nous fit un sermon juperbe 
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lîfes suprêmes de la religion qui condamnait les kiens yib de ce 
monde, &*en montraient ayides au point de donner, ^ comptoir 
oavert, les biens de l'autre en échange . Cette contradiction était 
un scandale permanent, qui devait amener rafiaiblissement mo- 
ral de l'Église et préparer sa ruine (i). 

L^hérésie religieuse que nous signalons produisit donc deux 
grandes contradictions dans TÉglise et dans la doctrine : 

sur le mépris des biens de c« monde, sur la nécessité d^armer, 
pour gaf^ner le ciel, la pauvreté, l^hnmiliié et les souffrances. 
Malgré ma ferveur, la contradiction du sermon avec le irain du 
prélat me scandalisa, me choqua vivement, et me fit faire des ré~ 
flexions qui n^étaient pas dans l'ordre des meilleures dispositions 
pour recevoir Tonction sainte. Ces réfleaiions de Penfant de dix 
ans sont les réflexions que les masses ont faites, et elles ont bien 
plus miné l'autorité de PEglise dans Tesprit des peuples, que les 
discussions théoriques des philosophes, dont TÉglise s^est plaint 
avec tant d^amertumc. 

(i) On croit généralement aujourd'hui que Rome ne trafique 
plus sur les indulgences , ou que celte partie est du moins entiè- 
rement ruinée en France, cVst une grande erreur. Derniéremeut 
une personne, assez haut placée, sVntreteuant amiliéremenl de 
ce sujet au Vatican avec un Cardinal de la cour de Rome , lui dit : 
— a Tout au moins , monseigneur, si vous livrez encore des induis 
gences^ce commerce par le temps qui court ne doit plus être 
d^un grand rapport , surtout en France, n) — u. Détrompez-vous , i» 
répondît en souriant le Cardinal , u votre France nous donne encore 
plus d\ia million par au pour indulgences ^ et vous ne sauriez 
croire, n ajouta le Cardinal, a à quelle quantité de révélations de 
famille et de crimes inconnus celte somme correspond, n — Je 
certifie celte réponse, qui, heureusement, donne à penser que, 
si Rome bénéficie encore sur les indulgences , c^est au moins en 
exigeant U confession et le repentir des crimes qu^elle absout, et 
non plus, ce qui était le comble de l'immoralité, en accordant 
Timpunilé spirituelle pour les péchés et les crimes à commettre « 
Il y a donc eu progrés. 
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1*, Gbnti'adiclion fondamentale des principes entre eux ; 

2**. Contradiction scandaleuse des actes et des paroles ; 

£t, ce qui est capital, elle mit la doctrine en guerre avec 
la nature bumaine , avec les tendances de Tllumanité et son 
génie ; de telle sorte que la religion, constituée sur cette' hc'rësie, 
disputa \ rbomme la route du progrès, tandis que sa tâche était 
de la lui ouvrir. / 

Notre Lut n'est pas de récriminer ici contre ce qui a été fait. 
Il faut tenir compte des temps et des circonstances, et on ne sau- 
rait nier qu'il n'y ait eu de grands esprits et de grands cœurs 
parmi ceux qui ont mis le plus de zèle à engager Tintelligence 
dans ces erreurs. Mais ces erreurs n'en ont pas moins entraîné 
des résultats déplorables. Si le Christianisme avait été un déve- 
loppement pur, logique, large et comprébensif de la doctrine de 
JésuSy l'esprit humain descendant le cours majestueux d'une tra- 
dition imposante, dont la source remontait à l'origine du monde, 
pouvait, sous la puissance combinée de la Raison et de la Foi , 
avancer à pleines voiles vers la Rédemption promise, vers sa 
Destinée de gloire et d'harmonie. Mais en acceptant dans son 
sein une contradiction de priucipe, et un dogme opposé au Génie 
de l'Honune et ^ son développement , la doctrine paralysait le 
Génie humain -^u lieu de le stimuler, Fégarait au lieu de le gui- 
der, et introcluisait elle-même dans son sein un germe fatal de 
dissolution. Aussi est-il facile de voir comment ce principe fu- 
neste, dont l'Église ne sut jamais apercevoir le danger pour elle- 
même, amena les succès du protestantisme et de la philosophie 
moderne. — Dans la contradiction des actes et des paroles , Lu- 
ther et ses partisans trouvèrent un fort beau joint par ou intro- 
duire le levier du protestantisme, qui fit crouler de silarges pans 
de rÉglise. Le protestantisme, malheureusement, ne fut qu'une 
œuvre de révolte, une œuvre sans vue d'avenir, et, en somme, 
fort peu compréhensive. Par réaction contre les pompes moQ- 
daines et le luxe scandaleusement illogique de Rome,^ le protes- 
tantisme établit un culte nu, froid, décoloré; il fonda un fana- 
tisme abstrait, et se complut dans la raideur et l'étroitesse d'un 
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puritanisme qui renforça, de tout son orgueil et de toute sa haine 
contre Rome, les teintes tristes, sombres, lugubres, du dogme de 
la malédiction du Monde. Le protestantisme a sans doute aidé 
la raison ^ s'affranchir de Tautorité ancienne par une révolte 
devenue malheureusement nécessaire ; mais considéré en lui- 
même et dogmatiquement, il est tt*ès-certain qu^il n*a été 
qu'une œuvre de dissoluHon à tendance fortement rétro- 
gradé, 

Â son tour, la philosophie a été, elle aussi, une œuvre de 
dissolution, mais à tendance ultrograde ou progressive, 
La philosophie, en effet, sans voir clairement Tayenir, sans affir- 
mer religieusement ^ l'homme qu^il est Êiit pour une Destinée 
détenninée, pour une Harmonie préétablie, sans lui apporter un 
dogme nouveau, sans lui donner la foi pleine et forte que Dieu 
rappelle îi prendre en main le gouvernement du monde pour y 
universaliser la Paix, TOrdre, le Travail attrayant et le Bonheur; 
la philosophie a levé la condamnation que le Christianisme avait 
jetée sur le Monde, elle sVst enorgueillie des conquêtes de 
PHomme, elle l'a poussé dans les voies de la science et des arts, 
elle a applaudi aux développemens de sa puissance , excité ses 
forces, émancipé sa raison, glorifié et embrasé son génie. 

Il est manifeste que le mouvement de l'esprit philosophique 
moderne, considéré de haut , apparaît dans sa réalité comme 
une réaction du Génie de l'Humanité, non pas contre le Chris- 
tianisme de Jésus, mais contre les doctrines hérétiques et anti- 
humaines de ses successeurs. Et en vérité, que peut reprocher 
l'Église \ Tesprit moderne ? d^avoir £ait un retour de dix-huit 
cents années pour retrouver, pure, la doctrine de Jésus, ou, si 
mieux vous aimez, d'avoir conservé du Christianisme tout ce que 
Jésus y avait mis, en rcrjetant Talliage impur des dogmes funestes 
ou absurdes qui, depuis dix-huit cents ans, altéraient Téclat de la 
doctrine impérissable du Maître ? Qui, en effet, dans notre siècle, 
a prêché contre le vrai Cbrisuanisme, contre les principes du. 
Christ, contre cette doctrine de paix, d'amour et d*union de la. 
famille humaine, qu'il a apportée sur la terre, qu'il disait être toute 
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la loi et les prophètes, et pour laquelle il est mort sur la croix ? 
Personne. — La philosophie, la première, a adopte, a proclamé, 
a propage' ces principes et cette doctrine. Je me tiens pour fort 
assuré que Jésus-Christ reconnaîtrait comme orthodoxe telle 
œuvre de la philosophie du ztiii*. ou du xix*. siècle, beaucoup 
plutôt que telle œuvre de la théologie catholique la plus pure. 
Aussi est-il très- vrai de ^re, en parlant du Christianisme yéri- 
table,' du Christianisme essentiel, qu'il est aujourd'hui répanda- 
chez tous les peuples civilisés, et qu'il possédera certainement 
Tunivers entier; car l'excellence de la doctrine de la paix, de 
Tunion des hommes entre eux et avec Dieu, est acceptée en 
principe par tous les peuples civilisés, et sera reconnue un jour 
par toutes les nations plongées encore dans les ténèbres de la 
Sauvagerie et de la Barbarie. 

Mais ce qui n'existe pas aujourd'hui, ce qui n'a jamais existé, 
ce qui doit être l'objet des efforts de tous les hommes religieux, 
c'est VapplicoHon de Vidée, la réaliiation du but, Yita- 
bassement du Christimnisme pratique. — £ff Théorie, en 
profession de foi morale, sans doute notre société est chrétienne, 
puisqu'elle reconnaît et accepte l'excellence de la doctrine de 
Jésus. Eir Pratique , elle ne l'est nullement. L'idée du Christ 
règne dans le domaine des idées; elle a pénétré les esprits, et la 
philosophie a beaucoup contribué a ce résultat; mais cette idée 
du Christ ne gouverne aucunement les relations sociales, et n*est 
pas le moins du monde incarnée dans les faits : notre société 
l'honore, mais ne lui obéit pas. — Que cela soit, rien n'est moins 
étonnant; puisque, jusqu'à nous, les chrétiens cathoUqaes et les 
chrétiens philosophes eux-mêmes n'ont su tendre au Christia- 
nisme pratique que par de simples eshortations morales adres- 
sées à l'individu, exhortations dont l'impuissance est prouvée 
par l'expérience des siècles, et qui , inondassent-elles le globe 
pendant des milliers d'années encore, n'auraient pas plus d^effet 
pratique qu'elles n'en ont eu jusqu'ici, tant que la forme so- 
oiaie continuera à mettre en guerre les intérêts et lespas^ 
iions des hommes. 
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G*est une déraison, c'est une très-réelle folie que d'en rester 
toujours inintelligemuient et routinièrement a cette stérile rao- 
ralisation de Tindividu , de s'adresser toujours et uniquement à 
l'individu , comme si les circonstances sociales qui pervertissent 
l'individu, qui impriment de fausses marches ^ ses passions, et 
d'où vient tout le mal, n'étaient absolument rien ! Est- il une 
plus étrange chimère, une plus déraisonnable utopie que d'at- 
tendre le Bien de l'universalisation de la vertu individuelle dans 
des circonstances sociales dont la nature est d'étouffer la vertu 
et de faire pulluler le vice ; où le vice a toujours été la règle et 
la vertu l'exception ; où les hommes vertueux ne peuvent pas 
même parvenir ^ vivre ensemble et à s'entendre ? Mais, grand 
Dieu ! voilh bien assez long- temps que l'expérience dure, et ils 
sont tous assez ridicules, ces moralisateurs éternels qui depuis 
tant de siècles versent abondamment leurs eaux morales dans des 
tonneaux percés, sans avoir pu comprendre encore que, la con- 
dition restant la même, ils ne parviendront jamais à les remplir? 
Si encore cette manœuvre n'était que ridicule, on pourrait s'en 
consoler; mais il faut observer que ce travail sans résultat a si 
bien prévalu, qu'il a ôté jusqu'à la pensée du travail utile : toutes 
les forces étant employées à moraliser et remoraliser vainement 
les individus, dans l'espérance de les amener au bien, on n'a pas 
songea attaquer le mal à sa naissance, c'est-à-dire, dans la consti- 
tution sociale qui l'engendre, qui tourne au mal les passions 
et les facultés natives qu'un autre ordre de choses tournerait 
au bien. Ainsi la foi à l'efficacité des vaines paroles d'un mora- 
lisme impuissant a trompé l'intelligence et l'a empêchée de va- 
quer à son œuvre. Pour réaliser la pensée d'amour et d'union, 
il fallait créer des institutions sociales ; on n'a créé que des ser- 
mons. 

Si nous recherchons la cause de cette fallacieuse direction de 
l'intelligence, nous la trouverons encore dans l'influence fatale 
de ce dogme du mépris de la Terre et des choses de ce Monde. 
Gomment, en effet, sous l'action de ce dogme, dont toute l'é- 
nergie était employée \ détacher l'Homme de la Terre, eût-on pu 
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reconnaître qne Tarrangcment et Torganisation des choses de la 
Terre e'tait la question capitale du règne de Tharmonic sur la 
Terre, la condition souveraine de rétablissement du bien, de 
Taccomplissement de la loi de Jésus? Je'sus avait indique le but, 
Tunion religieuse de la famille humaine ; la tâche de Tintelligence 
humaine était de découvrir les institutions sociales capables de 
réaliser cette union; et voici que le dogme, enseignant qu'il fal- 
lait abandonner et me'priser tout ce qui concernait la Terre, ren- 
fermait, dans le cercle étroit d'une vaine moralisation individuelle, 
cette grande pensée du Christ, qui ne pouvait devenir feconu<! 
qu^k la condition de conduire Tinlelligence ^ la découverte d^une 
bonne organisation des choses de ce monde!.... 

Nous avons montré comment la doctrine de Jésus, qui devait 
conduire l'Intelligence a poser et a résoudre le problème de la 
Destinée sociale, a été frappée de stérilité par Tadj onction des 
dogmes étrangers dont Tinfiluençe, donnant le change a Tesprit, 
lui enleva le champ des spéculations sociales pour Tabîmer dans 
d*oiseuses, d'égoïstes et de stériles contemplations mystiques, ou 
pour le jeter dans le système d'une moralisation individuelle 
impuissante ; nous avons montré comment ces dogmes sVtant, 
de toute leur autorité sur l'esprit des peuples, opposés^ la marche 
de l'Humanité vers la conquête de sa Destinée terrestre, l'esprit 
humain, sollicité par l'instinct de son développement, avait dii 
peu a peu se dégager des entraves de ces dogmes en se dégageant 
de l'autorité de TÉglise qui les imposait. L'Église ne voulant 
point lever la condamnation qu'elle avait portée sur le monde, 
il était inévitable que le monde finit par divorcer avec l'Lglise. 
Ce divorce, accompli dans les idées de la société moderne, a été 
enregistré par la philosophie. Tout homme de bonne foi et libre 
de préjugés reconnaîtra que cette séparation doit être attribuée 
à Tobstination que l'Église a mise \ maintenir l'entrave, les 
dogmes introduits dans le Christianisme postérieurement a Jésus; 
puisque l'esprit moderne, en se dégageant de l'Église, a retenu 
les principes promulgués par Jésus et les a propagés avec 
ardeur; — quoiqu'il n'ait pas su, jusqu'k nos jours, réaliser la 
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transformation sociale qui aurait en puissance de leur donner 
la vie, de les incarner dans rHumanitë. 

Ne craignons pas de le dire, ce divorce de PÉglise et du 
Monde, cette révolte contre Paotorité dont le vaste réseau et 
rimposante unité couvraient TEurope, ont été en eux-mêmes an 
grand malheur ; Car si une autorité pareille avait su comprendre 
que sa tache n^était pas seulement de tirer quelques âmes des 
griffes du démon, mais de conduire THumanité entière \ ses Des- 
tinées glorieuses, si elle avait su conserver sa domination sur Tes- 
prit des peuples en marchant toujours ^ leur tête, de grands 
maux, des luttes déplorables et de longs retards nous eussent été 
épargnés : notre âge n*eût point subi les tortures du scepticisme, 
les cruelles douleurs du combat de la Foi et de la Raison, de 
TÂutorité et de Tlntclligence ; le Génie des Révolutions n*eût 
point ébranlé les nations et dévasté la Terre.... — Sans doute 
nous arriverons, malgré cette guerre intestine des idées et ces 
scissions armées des intelligences humaines ; combien cependant 
n>ût-il pas été plus heureux et plus beau que THumanité, avertie 
par la Parole qui a retenti il y a dix -huit siècles, et mise, par 
le Pouvoir qui s'était fondé sur cette Parole, en possession de 
la connaissance du but qu'elle devait atteindre, eù( marché di- 
rectement, en range serrée, et ralliée eoue le drapeau dl'une 
seule et puissante autorité, ^ la conquête de sa destinée 
TERRESTRE (i), quî cst sa légitime et luirmonique domination 
sur le Monde ! Mab le Passé est passé, et Fâ venir seul nous 
appartient. Songeons donc k TÀvenir. 

(i) La Genèse de Moïse elle-même est toute pleine de cette 
idée, que la Deslinëe terrestre de Thomme est le gouvernemeut de 
la Terre. Elle est exprimée de la manière la plus formelle et la 
plus éclatante dans le chapitre premier, où, après avoir meublé la 
Terre de ses créations animales et végétales, Dieu fait Phomme à 
«on image, et lui donne autorité sur tous les régnes créés. L^homme 
fait à Vimage de Dieu qui rég^ne dans les cicnx et gouverne l'Har- 
monie des Mondes , ne peut remplir sa Destinée qu'en régnant sur 
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Aujourd'hui le résultat de la guerre engagée entre le dogme et 
la nature humaine ne saurait être douteux. Par le fait, et dans 
la TÎe pratique et réelle, la société a marché par-dessus le 
dogme. L^Industrie (les sciences, les arts, etc.) se développe avec 
énergie, et Tin^vidu qui, \ l'imitation des Pères du désert ou 
des Moines du moyen âge, passerait encore sa yie li s'infliger des 
macérations y des privations, des douleurs volontaires, dans le 
simple et unique but d'être agréable îi Dieu et de gagner de 
bonnes notes pour l'autre monde; celui qui rechercherait ainsi 
la souffrance, pour le seul mérite de la souffrance, et dans 
le but égoïste de son salut individuel, paraîtrait constituer, dans 
notre société du xix*. siècle, une anomalie bizarre. Sans doute, 
il est encore des personnes qui croient faire œuvre méritoire en 
s'imposant, à certaines époques, certaines privations ; mais ces 
faibles concessions, ces vains hommages au dogme détrôné ne 
servent qu'^ mieux manifester son actuelle débilité; puisque, k 
part quelques instans d'exception, ces mêmes personnes s'en- 
vironnent de tout le comfort qui plaît k leur caractère, et dont 
leur position leur permet la jouissance. Je vous vois bien jeûner 
à vigile et k quatre-temps, mais je ne vous vois pas abandonner 
vos intérêts, délaisser vos droits de propriété des choses de la 
terre, et repousser les avantages de la fortune, c'est-à-dire les 
pompes de Satan, Malgré vos jeûnes et vos austérités, je vous 
vois âpres à vos droits aux choses du monde, tout autant que ceux 
qui ne jeûnent pas, qui ne portent pas de cilice ! 

Si le mépris réel et effectif des biens de ce monde, si 
Pamour et la recherche sincère et non apparente de la pau- 

la Terre et gouvernant rHarmonie des choses de cette Terre dont 
la gestion lui est subde'léguée. Loin donc que la volonté de Diea 
soit que Thomine néglige la Terre et abandonne le soin des choses 
confiées à sa garde, la volonté de Dieu est que Thomme, déployant 
son activité intelligente , établisse et maintienne dans le domaine 
de son empire les lois d'Ordre et d^Harmonic que Dieu établit et 
maintient dans le domaine des cieuz« 
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yrelé, de Thumilitd et des souffrances, constituent un comman' 
dément essentiel du Christianisme, une condition 9ine qud non 
de salut , il est certain qu*il nV a pas aujourd'hui dans la société 
un seul homme eu état de raUon, catholique ou protestant, qui 
soit chrétien et qui agisse de façon a éviter Tenfer. Et en vérité, 
autant on est disposé à la vénération pour Tbomme qui s*impose 
des privations dans le noble but de secourir ses frères, 
d^être agréable à Dieu par la combinaison sublime de la charité 
et du sacrifice, autant on aurait de pitié pour un patiyre égaré 
qui se créerait de stériles souffrances dans Tidée (égoïste et 
injurieuse II Dieu si elle n'était une folie) que cette douleur inu- 
tile plaît aq Créateur et attire ses bonnes grâces. Vous ayez tonné 
contre les idolâtres qui offraient à leurs Dieux, croyant méritef- 
leur faveur, le sang de quelques victimes humaines; et, malheu- 
reux que vous êtes ! vous aviez conservé, perfectionné et raffiné 
ce principe détestable, en proclamant que l'holocauste de toutes 
les douleurs humaines était l'offrande la plus agréable à notre 
Père céleste, plein de bonté et de miséricorde ! 

Dans quel but donc le catholicisme et le protestantisme con- 
tinuent-ils encore à plaider un dogme suranné P Pourquoi s'a- 
charnent-ils, si infructueusement et si maladroitement, a associer 
encore, aux vérités du Chiistianisme, acceptées par l'esprit mo- 
derne et propagées par la philosophie elle-même, une cause, per- 
due, perdue sans retour, des principes hostiles au développement 
de la société, dont la société ne veut plus, dont elle ne tiendra 
certainement aucun compte. Au milieu de ce mouvement qui 
emporte toutes les forces vers Tindustrie et le travail (dont Tes- 
senee est de produire, d'enrichir, de pacifier, et qui n'attendent 
^lus qu*une organisation convenable pour mettre l'Humanité 
en possession de tous les beaux fruits matériels, moraux et reli- 
gieux dont elle est appelée à jouir); dans des temples ou le clergé 
lui-même se plaît k entasser toutes les coquetteries de l'art, toutes 
les séductions du luxe, et émanant de ces chaires sculptées, peintes, 
enjolivées et dorées k merci, nous entendons des voix qui gron- 
dent, au nom de Dieu, contre les biens de ce monde ; qui tonnent 
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contre les jouissances de i*inckistrie et de Taisance, contre les 
pompes des arts et du luxe, et qui anathématisent, en phrases 
ël^amment cadencées, ce Monde que Pôn s^obstine, comme au 
temps des catacombes, k appeler FEmplre de Satan ! Quoi donc? 
mon expression a^est pas assez forte si je dis que vous subissez le 
joug du Monde ; je dois, pour être vrai, dire que vous adorez le 
Monde, que tous lui dressez des autels dans vos temples^, que vos 
temples mêmes sont ses temples a lui : et ces temples que tous 
loi ayez élevés, ou vous entretenez avec soin son culte et sa ma- 
gnificence, retentissent des vaines imprécations que lui prodigue 
avec une feugue puérile votre &conde vaine ! Que signifient de 
pareils sermoi^ dans de pareils temples (i) ? et pourquoi vous 
plaisez- vous li vous déconsidérer ainsi vous-mêmes, et k com- 
promettre, par des iûconséquences solennellement ridknles, les 
enseignemens que le Christ a laissés aux hommes, et la doctrine 
dont vous devriez être les plus purs et les plus intelligens organes? 
Dans leurs temples nus et dépouillés, les orateurs protestans, au 
moins, conservent une lojgique apparente, puisque le temple pro- 
testant ne proteste pas, conmie le temple catholique, contre la 
parole dont ses voûtes retentissent •—'Remarquez bien que nous 
ne vous demandons pas de satisfaire la logique en transformant 
vos temples et en vous mettant k Tunisson du protestantisme, 
mais bien en transformant votre parole. 

Nous n^ignorons pas qu^à envisager le tnàpria deê biens dé ce 
monde du côté de la rhétorique, c'est un fort beau texte de ser- 

(i) Allez éooBter un sermon contre le monde et le ioxe^ dîna 
IVglise de Notre-Dame de Lorette , et essayer d^acoorder les 
idées que le catbolicisme vous y donne par les yeox avec celles 
quMl voas y donne par les oreilles ! Pourquoi le clergé qui vient 
de décorer cette église comme une salle de bal , et qui même y 
monte de jolis concerts tout en y sermonnant comme nous disons, 
ne prend-fl pas le costume fashionable et ne court-îl pas les bals 
pottf y pfécher le mëprb du monde aux dames pendant la vaïse 
et la contredanse f Je verrais là une coutume nouvelle, mais non 
pas «ne logique différente. 

II. V 
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mon, et que Ton peut sur cette réprobation construire très-faci- 
lement des périodes de la meilleure apparence. C'est là certaine- 
ment une des raisons principales pour lesquelles nos prédicateurs 
se plaisent tant k ce texte. Il y a de si formidables antithèses, de 
si beaux chocs d'idées, de si beaux effets dramatiques, dans cette 
malièi'e ! Mais outre que ces effets sont bien rebattus, qu'ils sen- 
tent fort Famplificalion de collège, et appartiennent de droit à 
la îiiiéraiure facile, \ V éloquence de pacotille, des conve- 
nances de rhétorique ne devraient en aucun cas, surtout daiis la 
bbaire religieuse, iûre manquer aux convenances de la raison et 
du bon sens. Or, il n'y a pas de raison li prêcher, sans relâche, 
k une société, des commandemens qu'on la sait fort décidée k ne 
mettre pas en pratique, et auxquels on est bien décidé soi-même 
k ne pas obéir ; et il n'y a pas de bon sens k associer la religion 
que l'on est chargé de défendre, k une idée que l'on sait par&i- 
tement être perdue sans retour. 

•De bonne foi, nos prédicateurs et nos écrivains puritains, ca- 
dioliques ou protestans, croient-ils qu'ils peuvent être pris au 
sérieux; qu'à leur voix la société va abandonner l'industrie pour 
s'absorber dans de fainéantes contemplations, et cesser de tra- 
vailler pour s'administrer la discipline ? De bonne foi même, ces 
messieurs désiff»it*il8 -qu'on les prenne au sérieux, qu'on obéisse 
k leurs théories, et souhaitent-ils que leur éloquence amène cha- 
cun k se détacher du monde, et k abandonner ainsi le travail, 
la production, l'industrie, les arts et tout ce qui est nécessaire k 
la vie, k la force, k la richesse et au progrès de la société P Quelle 
société serait possible, si, conséquemment au dogme absurde du 
mépris du monde et de ses biens, l'homme cessait toute associa- 
Uon de son activité et de son intelligence avec cette Terre k la- 
quelle Dieu a donné cette bien&isante fécondité qui nous &it vivre? 
Chose étrange ! les prescriptions et les dogmes de ces messieurs, 
exécutés k la lettre, dissoudraient, ruineraient la société! Si 
nous étions tous par&its k leur manière, notre génération s'étein- 
drait dans les jeûnes, dans les macérations et dans la misère $ et, 
non contente de son douloureux, lent et pieux suicide, elle se 



garderait de procréer une génération qui la remplaçât, car la 
continence absolue, au dire des mêmes doctrines, est plus agréable 
k Dieu qoe les unions, légitimées même par le sacrement ! 

Ministres de Dieu, les lois de Dieu sur Thomme sont écrites 
dans la nature de Thomme, dans les attractions normales de son 
âme, et dans les organes de son corps. Si Dieu voulait que nous 
accomplissions des lois opposées aux lois de notre Être dont il 
est Tauteur, en vue desquelles il nous a créé des organes et des 
attraits naturels, s*il nous faisait vouloir et nous donnait 

DESORGANSS POUR ACCOMPLIR, ET SI, EN MÊME TEMPS, 
IX: NE VOULAIT PAS L* ACCOMPLISSEMENT DE CE QU*IL NOUS FAIT 

VOULOIR ET NOUS EN PUNISSAIT, il Serait le plus inepte des 
Êtres, ou le plus odieux des tyrans.. . , Avisez donc, si vous vou- 
lez que vos frères respectent vos enseignemens, si vous voulez 
reprendre sur eux une l^itime influence, à ne pas faire tomber 
Dieu dans des contradictions méprisables ; car à ces contradic- 
tions nous ne vous reconnaîtrons pas pour les vrais interprètes 
de la Raison divine. Si vous restez inférieurs même \ la Raison 
du siècle, vous qui devriez Téclairer et la guider, la Raison du 
siècle passera à côté' de vous avec le sourire d^un juste dédain ; 
et votre puissance, qui pourrait encore ressusciter, glorieuse et 
grande, \ la condition d^être intelligente et propice au Monde, 
achèvera de périr.... Ne voyez -vous pas qu^en prêchant le sui- 
cide a la Fille de Dieu sur la Terre, ^ VHumanité qui a grandi 
et qui sent sa vie et ses forces, vous vous suicidez vous-mêmes ? 
Il faut le dire a Tautorité religieuse comme 'k Tautorit^' poli- 
tique : vous ne pouvez ni dompter, ni réduire le monde, vous 
pouvez seulement le gouverner ; mais vous ne le gouvernerez qu^ 
la condition de reconnaître et de comprendre sa vie réelle, la 
vie réelle et actuelle de la société, et d^agir conformément aux 
convenances de son développement matériel et spirituel. Que si, 
par aveuglement ou par obstination , vous vous renfermez dans 
les formes usées, impuissantes et fausses d'nn passé, passé sans re- 
tour, vos temples seront comme des tombeaux vides au milieu 
d^une cité active et populeuse, et de nouveaux temples, qui seront 
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les* temples des vivans, s^âèveront \ coté des tombeaux des 
morts ; — car le sentiment religieux, ce haut et impérieux bes6fh 
de la belle nature humaine, ne peut périr dans les sociétés; et les 
sociétés, en religion comme en politique, finissent p«r se faire 
smiiêf action quand on refiise âê leur donner s^Oiêfluefion. 

Ke yaudrait-il pas nueux pourtant qu'une transforaiation né- 
cessaire, inéTÎtable, forcée par le développement de la YÎe so- 
ciale et BOEonEy se développât par Tautorité ancienne, que con- 
trairement k cette autorité, on k côté d'elle et sans son concours? 
Et comment cda pourra-t-il être, si vous vous obstinez à pour- 
suivre vous-mêmes ramoindrissement de votre influence en 
continuant k tenir aux hommes de notre temps un langage qui 
n'est plus de notre temps, un langage qui n'a aucun rapport 
avec la réalité des choses, avec la vie de la société , ou qui 
ne s'y rapporte que pour la foudroyer par des anathèmes, gro- 
tesques k force d'être solenndlement impuissans ? La sociélé 
d'ài]gourd'hitt n'est pas un monastère du xn*. siècle: Paris n'est 
pas un doltre et ne se dispose guère a le devenir; et cepenëoit 
vous nous parles comme si cela était on pouvait être! Aussi, 
poidant que vous demeurez dans ce monde qui n'existe pas, dans 
ce monde conventionnel , le monde réel marche, vit, agit, bien 
on mal, hmms schis vous, sans votre concours, sans votre in- 
fluence, sans seidement écouter vos sermons ; ou, si par hasard, 
par caprice, par mode ou par passe-temps, il en écoute un, il 
dit: «Ce prédicateur a un bel oigane, ce prédicateur n'improvise 

» pas Uett, ce prédicateur abeaucoup de talent ; » et sur des 

éloges ou des critiques de ce genre, il retourne k la vie réelle 
et k ses affiires.... Ge n'est certes pas Ik l'effet que je voudrais 
voir produit par la parole du prêtre. Mieux yaudrait l'absence de 
coite que cesimulaGre sans vie et sans influence. 

Mais, dites-vous, le mal vient de eé que le Siècle est sans re- 
ligion. 

Holk ! ces paroles par lesquelles vousportex accusation contre 
le Siècle, sont précisément votre condamnation ; car elles sou- 
lèvent un pouBQUOi formidable qui retombe sur vous de tout 
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son pcuuket tobs écrase.... Pookqik)! h Siioh eit-il êom re- 
hgHm f Dires-TOus que rhomme ne naît plan aveo le bc^io ve- 
ligieuXt avec la capacité du sentiment religieux, ayec la faculté 
religieuse P Non; car Teofrot qui rânt an monde autîoard'hui 
n*est pas différent de cekâ qui venait au monde il y a cinq cents 
ans, il y a mille ans, il y a TÎngt atècles; non encore, car le 
besoin d'une satisfiu^on rdigiense est td , qu'A conduit aiqonr- 
d'hui même dans yoe temples des hommes qui n*oiil pas foi en 
vous, m^is qui , à défaïut de la réalité dont le besoin les tour- 
mente, vont y chercher des ombres en pâture 

PouiiQuoi 4onfi^ le Siècle est-il sans religion ? — Parcb qub 
VOUS, ionl la fonotiQn éiait de momtenir, de eulHver, 
de dépeiofiper l« religion dant^la eeoiété, vouê avez man- 
gue à voe fonoiians et fait d^famt à votre tàoheî.,,. 

Chose étiiange entre toutes, que ce soit vous qui accusiez en 
disant : le Siècle œi tiane religionl 

Le Fen Sacré est éteint ! — Et voici que le Collège des Ves* 
taks, k la garde duquel il était confié, et qui Ta éteint ou laissé 
éteindre entre ses mains» farut devant le Peuple Romain.*.- 
Vous croyez que le Coll^ des Vestales se présente de Tair morne 
et coqtrit des accusés, des coupables et des sqpplians? Non point, 
en vérité. C'est la tête haute et d*un ton accusateur, qu'il s'adresse 
k la foole et prétend la condamner en la frappant de cette parole : 
le Feu Saorà e$t éteint/... 

l^Use catholique ! oui, la société est sans religion Et c'est 

pourquoi la société yoQS demande conipte, car c'est vous qui 
vous étiez charge d'alimenter le sentiment religieux dans son sein ! 
Qu'avez-vous Êtit du Feu Sacré confié k votre garde ? Et pour- 
quoi, ai|j<Nir4'biâ, le Fen est*il éteint? La société vous avait-elle 
rien refusé dece qui était nécessaire pour remplir votre ministère, 
elle qui s*étaît liyfée sans réserve k votre puissance ? 

Vous r^eiez la faute sur Tesprit de révolte, sur Imci'édulité 
et la perversité des tepips modernes.. . . Eh ! comment ne voyez- 
vous pas que vous répondez par le fait même qui vous accuse et 
qui vous condamne ! Car d'où est- il sorti, cet esprit d'incrédulité 
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et de perversité dont vous parlez P N'est*il pas k fib de vos 
œuvres P Vous avez possède la société tout entière , vous Tavez 
tenue tout entière entre vos fortes mains pendant des siècles : 
TOUS preniez les générations dès le jour de la naissance; tous 
marquiez de votre eigne les enùns des hommes ayant qu*ib 
eussent pressé la mamelle de leur mère , et vous exerciez auto- 
rité sur eux jusqu^au tombeau Que dis-je ? Votre autorité 

s'étendait y mystérieuse, terrible, omnipotente, au-delk de la 
tombe elle-même et entrait dans TÉtemité ! Aucun acte de la 
vie, aucun homme ne tous échappait, ni dans ce monde, ni 
dans Tautre; vous feçonniez k votre convenance Tesprit des en- 
£ms du Pâtre et l'esprit des enians du Roi ; le r^eau de votre 
domination enlaçait les palais et les chaumières et couvrait la 
terre ! Eglise catholique ! vous seule avez eu la plus formidable 
puissance qui fut jamais; car vous seule avez réalisé, pour votre 
principe y un système d'enseignement, un et universel; et 
aujourd'hui encore , quand TUniversité , qui d^ailleurs accepte 
votre enseignement, donne k quelques centaines de mille créa- 
tures humaines, en France, son instruction spéciale, vous donnez 
la vôtre \ trente-deux millions d'enfans ! 

El c^est après avoir ainsi tenu, dominé, possédé, élevé, gou- 
verné la société tout entière pendant des siècles , que vous venez 
vous plaindre des actueb résultats dHrréligion , et récriminer de 
ce que le monde vous échappe p Ces résultats ne sont imputables 
qu'k vous; et si la société vous échappe , malgré la domination 
absolue que vous aviez étendue sur elle , c'est donc que votre 
action, qui devait lui être propice, heureuse et maternelle, lui 
était devenue singulièrement lourde , gênante et hostile. Si vous 
aviez fiivorisé la vie et le développement de l'Humanité, sur la- 
quelle vous aviez tonte influence, toute autorité, et donv vous 
ÉLEVIEZ LES ENFANS, pourquoi et comment l'Humanité se ser»t- 
elle dressée contre vous P Si vous aviez toujours été ce qu'il y 
avait k chaque époque de plus vrai , de plus utile, de plus in- 
telligent , pourquoi et comment auriez-vous perdu votre influence P 
Car vous étiez omnipotente, et l'esprit de révolte, d'insubordi- 
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nation et d'orgueil individuel, dont les générations modernes sont 
maintenant pénétrées jusqu'aux os , n'était pas né? 

Eglise, pourquoi tos fils se sont-ib tournés contre tous ? Les 
philosophes et leurs pères ont été tos fib et tos élèTes. 

Eglise, TOUS n'avez pas touIu marcher aTec l'Humanité qui 
a marché ; tous n'avez pas touIu enleTer TOus-même , en mo- 
difiant TOS dogmes barbares, ou en les laissant tomber ixos 
l'oubli et passant outre aTCc l'intelligence moderne, tous n'aTCz 
pasTOulu enlever les obstacles que vos dogmes disaient sur notra 
chemin; vous n'avez pas voulu tenir aux Peuples grandis en 
force , en raison , en intelligence, \ l'Europe policée, industrieuse 
et savante, un autre langage que celui aTCc lequel tous sou- 
mettiez dans les premiers siècles les grossières légions desGoths, 
des Huns et des Vandales; tous neToulezdire ni plus, ni moins, 
ni autrement aux Français d'airjourd'hoi, que tous ne disiez aux 
Franks de GIotis ou de MéroTée 

A cela TOUS répondez que c'est ce qui fait TOtre gloire , car la. 
Térité est identique k elle-même dans tous les temps et dans tous. 
les lieux , et ne saurait Tarier au grë des circonstances. — Le 
principe est juste, mais n& démontre point la justesse de PappH- 
cation que tous tous en faites. La Térité ne change pas : les Té- 
rités madiématiques découTcrtes par Pythagore , Platon , Eu- 
clide et Archiroède , sont certainement tout aussi vraies aujour- 
d'hui qu'au temps ou ces géomètres les découvrirent; tï~en est 
manifestement de même de la loi morale proclamée par Jésus ; 
mais si l'invariabilité est un des caiactères de la vérité , cela ne 
prouve nullement qu'une erreur devient une vérité par l'obsti- 
nation qu'une corporation peut mettre k la soutenir invaria- 
blement. 

L'homme étant fiût pour connaître et aimer la vérité , il arrive 
que lorsqu'une vérité lui est révélée et qu'il l'a comprise et ac- 
ceptée, il la conserve sans modification et sans altération dans 
le trésor de sa connaissance. L'évidence de cette vérité conquise 
ne diminue pas pour lui an fur et à mesure que son intelligence 
se développe ; au contraire , cette évidence n'en est que plus 
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profondéoMiitetplus généralement sentie dans l'Humanité. Ainsi, 
quand une ehûiê ai vraie , THumanité ne peut oeêeer de la 
comprendre mroM en ^éclairant da/vantage; et voiBi pour- 
quoi les rentes gëofflétriqaes dont nous parlons et la yérité mo- 
rale du principe de Jésus-Ghrist brillent aojourdliuiy dans la li- 
liertë de la conscience humaine , d^un jour aussi pur, pkis pur 
même ou au moins plus complet qvC^ Tépoque ou cette conscience 
en' a pns possession pour la première Ibis. 

Quant au dogme de h sainteté du mépris des choses de la 
terre et du renoncement au monde , tous ayez bien pu y croire 
à une certaine époque et le faire accepter comme im acte de ibi, 
par la prodigieuse et légitime influence de yotre supériorité sur 
des populations incultes et ignorantes, et parce que des nuages 
épais obscurcissaient totalement encore a cette ^loque la Des- 
tinée humaine. Mais votre obstination ^ demeurer aujourd'hui 
dans une erreur que Tesprit humain abandonne, et que vous 
croyez devoir à vos antéoédens et k vos prétentions dHnfiiillibi- 
lité de prêcher cosmie vous la prêchiez il y a dix et quinze 
siècles, prouve certainement la /hité de vos préientions, mus 
non pas la fiante du dogme dans la oonaeienee libre de 
f homme; or, c'est cette fixité de Tassentiment de la conscience 
libre k Vidée, qui serait une manifestation de vérité en sa faveur. 

Voyez la différence du vrai et du fawf : au principe de Jésus 
vous avez mêlé des dogmes étrangers et hérétiques; pour un 
temps vous avez fait accepter le tout enseDQl>le aux hommes. 
Puis au fur et a mesure que Tintelligence humaine , cette noble 
fille de Dieu , a grandi et s'est débarrassée de ses langes, elle a 
compris avec plus d'évidence , elle s'est assimilé avec plus de 
force le principe de Jésus, parce que ce principe, en tant que 
vérité, était adéquat de cette intelligence, dont la vérité 
est l'aliment essentiel et en quelque sorte la substance propre. 
Mais pendant que le principe de Jésus s'élevait, brillant d'un 
éclat de plus en plus vif, au sein de la conscience humaine , les 
dogmes faux auxquels il avait été associé et qui , un moment , 
avaient bénéficié du reflet de sa pure lumière ; ces dogmes allaient 



INTBAMÂDE. ^ IXXIII 

pâlissant , se ternissant , s^obsearcissant. Et voici que le prin- 
cipe de la paix et de l'amour^ qui s'est victorieusement d^ag<f, 
dans la conscience humaine , des iddes tumultueuses, guerrâres, 
mystiques et barbares du moyen âge, rcgelte aujourd'hui cet 
alliage impur des religions antérieures, ce cort^e hëtërog^ 
de métaphysique platonicienne» de eosmogonies et de théogonies 
^yptiennes et orimitales dont étaient imbus les Pàrea et les Doc- 
teurs, qui, lors de leur conversion au Christianisme , les intro- 
duisirent ii grands flots dans la doctrine de Jésus. 

L'Esprit moderne, en conservant la conception de Jésus, l'ex- 
cellence du principe de la paix, de Tamour, de Ihinion des 
hommes entre eux et avec Dieu ; en repoussant les dogmes écha- 
Êindés sur les données hérétiques dont nous venons de parler, 
et notamment le dogme de Tétemelle et &tale malédiction de la 
Terre, de la colàre et de la vengeance du Créateur contre ses 
créatures, de l'expiation des iintes non commises; en marchant 
visiblement vers la conception d'un Dieu puissant et bon, qui 
veut le bonheur de THumanité, qui lui permet les plus grandes 
et les plus belles espérances, qui l'appelle k réaliser sur la Terre, 
au sein des jouissances légitimes dévolues îi son rang, le travail 
glorieux qui est sa tâche dans l'Œuvre étemelle de FHarmonie 
des choses , k prendre dans ce travail et par ce travail un déve- 
loppement qui la conduise k des Destinées ultérieures plus glo- 
rieuses encore.... l'Esprit moderne, en avançant vers cette Foi 
NOUVSLLB, brillante des plus pures et des plus vives clartés de 
l'espérance et de l'amour, a procédé k la séparation du bon grain 
de la doctrine de Jésus , et de l'ivraie des doctrines étrangères. 
Il a expulsé les ûtreurê deê nations qui étaient entrées dans 
la doctrine presque aussitôt que la puissante main du Christ tae 
Ait plus là pour ^e obstacle )i leur invasion. -^En obéissant 
aux tendances que nous signalons, l'intelligence humaine, loin 
de répudier Jésus, revient donc évidemment k sa pensée même , 
au Christianisme pur et primitif. Et elle y revient, non pas pour 
r^eter cette grande pensée dans des r^ons abstraites, my^i- 
ques et stériles, comme firent autrefois les philosophes grecs 



IXXIV INTERHÈDB. 

convertis au Christianisme; non pas poar la chasser de la réalitié 
actuelle et vivante , non pas pour la renvoyer du Monde oti 
nous ^mmes , en la confinant dans celui ob nous ne sommes 
pas encore ; non pas pour ne lui demander Qu'une simpliste et 
vicieuse moraliBaHon indMdueUe; impuissante au sein des 
conditions sociales dëpravatrices où Thomme est place'; mais 
pour organiser des conditions sociales conformes à cette pensée 
d'union et d'harmonie, capables de la réaliser sur la Terre, de 
rincamer dans THumanité. 

Notre terre , comme tous les globes qui peuplent le ciel , est 
un. Enfant du ciel, et nage dans ses feux et dans sa lumière; 
elle est appelée , arec son Humanité , k prendre part au concert 
paradisiaque de rÉtemelie Hwmonie des mondes ; voil^ la foi 
qui va remplacer le dogme Êiux, décevant et foneste, de la terre 
exilée du ciel et maudite de Dieu. Cette foi nouvelle, c'est la 
chaîne d'or qui bientôt rattachera la.terre au ciel , l'Humanité 
II- l'Univers et k- Dieu : nous avons assez prouvé d'ailleurs qu^elle 
est la conséquence logique de la pensée du Christ ; qu'elle est 
au principe fondamental de sa doctrine ce qu'un jeune arbre, 
riche du plus beau feuillage, couvert de fleurs parfumées aux- 
quelles succéderont des fruits savoureux, est à la semence d'oti: 
il est sorti. 

Ainsi, nous devons reconnaître avec joie et proclamer avec 
orgueil que la vérité, qui est absolue et qui ne varie ni avec les 
temps, ni avec les lieux, loin d'être exposée kpérir dans la con- 
science de l'Humanité au fur et à mesure que celle-ci s& 
fortifie, se développe et e' éclaire, s'y établit, au contraire, tou- 
jours plus puissante et plus lumineuse; et que les erreurs qui 
l'accompagnent dans cette même conscience, tôt ou tard en sont 
expulsées. -— L'intelligence humaine est comme un van et 
comme un crible. Le van et le crible peuvent recevoir des 
pierres et de la poussière avec le bon grain ; mais le crible sépa- 
fera les pierres, le van chassera la poussière, et le bon grain 
finalement restera sans perte et sans mélange. — Ces opérations 
sont souvent bien longues ; le travail de l'Humanité, dans les 
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troubles et l^anarchie des époques sabyersiyes, n*e$t pas progres- 
sivement continu ; il est souvent interrompu pour être repris k 
de longs intervalles; mais enfin se Êût-il ^ travers les pr<^ugés, 
les difficultéSi les obstacles de tout genre ; et les soldats de la 
vérité ne doivent jamais cesser d*ayoir bon courage, car s'ib 
peuvent succomber k la peine, si le plus souvent même ils suc- 
combent, leur cause triomphera un joiir, et c*èst là, en défini- 
tive, ce qui doit être important pour eux. 

Arrivons, en nous résumant, au Êiit que nous voulons signaler 
pour terminer cette Note. 

L^intelbgenee humaine, ayons-nous établi, après avoir accepté 
des dogmes fiiux, absurdes, funestes, sur Dieu, le Monde, l'Homme 
et la Destinée, s'est réyoltée contre ces dogmes et contre Fautorité 
qui les ayait imposés, et qui les maintenait. Tant qu^elle eut un 
combat sérieux k soutenir, le combat suffit à son activité ; mais 
après la victoire, Fâme humaine s*est trouvée sans dogme, sann 
religion, sans idée supérieure et directrice, sans foi* Alors le 
besoin du plus noble, du pks scd^lime de ses alimens s'est de 
nouveau révélé en elle. La société a poussé des gémissemeas dou- 
loureux en se sentant dévorée par un scepticisme aride, elle a com- 
pris qu'une croyance religieuse était aussi nécessaire à l'esprit de 
rhomme social, que le pain l'est au corps de l'homme individuel. 

La manifestation de ce besoin a réjoui les soldats arriérés des 
vieux dogmes; car ils n'en ont pas couvris le sens, et ils ont 
cru qu'elle indiquait un retour k l'esprit du passé. Quelques 
caractères Êdbles ou légers, des hommes fiitigués, des littérateurs 
inconséquens, romanciers et feuilletonnistes, avides de parler reli- 
gion et philosophie pour orner leur futilité; des jeunes gens irré- 
fléchis, firappés des beautés de l'art chrétien dont notre, siècle a 
retrouvé l'intelligence, visitant le passé ayec leur imagination, 
amoureux des belles madones et des naïves l<^endes, ont cru 
aussi que la société allait débonnairement reprendre la foi du 
moyen âge. »-* Ce sont & des jugemens insensés ou plutôt puérils ; 
car il est bien facile de reconnaître que, loin de la ramener au 



s 

passe» le travail qui s^opire dans la société Ten ëloigine davan- 
tage. En effet, Tesprit huinaûi qui avait secoué les dogmes an- 
ciens et qui s'était airriii dans de simples notions, recon- 
naissant aiqourd*hui la nécessité d'une croyance, et dwrckant 
une affirmation qui ne sera certainement pas celle des moines 
du xn*. siècle, 9Wkimtk» ividemmêni son oourê yers Tidée 
de Tayenir, bien loin de retourner aux idées dogmatiques du 
passé. L'homme ayant préludé a la prise de possession de la 
Terre par un développement décisif de sa Ibrce^ de son intelli- 
gence, de son industrie, ne peut plus reprendre la croyance in- 
sensée et ignorante qui avilissait la Terre ; il hésite encore, mais 
il lui £iudra bientôt la croyance intelligente et lianinense qui la 
rattacha au ciel. 

L'idée claire et brillante de la Destinée de l'homme, telle que 
nous la Êûsons c<nmaitre, n'a donc ^as^ encore illuminé et ne 
possède pas tous les esprits ; mais l'avenir lui appartient tneon- 
testablement. B^^, en effet, îi part quelques obstinations étroites^ 
les esprits, sérieux se tournent du côté de la question sociale, et 
pressentent le règne de la liberté, de l'harmonie, du ^onhenr sur 
la Tenre. Qu'il y ait encore dans les intelligences beauconp de 
timidité, de nombreux pr^ugés, 4u trouble et de la contradic- 
tion, nous ne le nions pas ; mais il n'en est pas moins évident 
que l'on marche dn côté de la lumière : et la grande preuve que 
nous avons ^ en donner, c'est que jusque dans le sein même des 
éiglises protestantes et de l'élise catholique, on commence ii re- 
connaître que la doctrine du Christ a été Êiussée dans ses appli- 
cations ; que, loin d'avoir exclusivement pour dbj^^ le 9mlut 
exceptionnel de l'individu dans l'autre monde, son ol^et 
principal est le ealui eooial de VHummniii dans ce monde 
aussi bien que dans les autres vies ; on reconnaît enin qp'on ne 
peut restituisr au Christianisme sa légitime grandeur et sa puis- 
sance qu'il la CQndition d'accepter cette interprétation qui montre 
l'Evangfle comme la source primitive de toute vue féconde sur 
l'amélioration de la société. 

Que de pareilles tendances intellectuelles se manifestent dans 
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la société laïque, qui, sans vouloir se départir des conquêtes de la 
philoBC^hie, veut conquérir une idée religieuse d'accord ayec la 
raison et avec ses pressentimens vagues encore sur Tavenir de 
l'Humanité, rien n'est plus nature ; mais ce qui est remarqua- 
Ue, c'est que ce mouvement intellectuel agite aujourd'hui les 
rangs da clergé oh Tesprit nouveau pénètre. Et en vérité, n'é-^ 
tait-il pas impossible qu'un corps aussi nombreux que le clergé, 
renfermant beaucoup de membres pleins de lumières, de baotes 
vertus et de bons d^irs^ restât absolument en arrière et ne suivit 
pas la marche de la société ambiante? Aussi cette idée germe-t-^ 
elle ^ se déyeloppe-t-elle dans son sein , que, pour remettre 
TEvângile k la place oh il doit être placé dans Tesprit des peuples^ 
il fant le leur présenter non comme répudiant et damnant le 
monde, mais comme annonçant et promettant au monde le règne 
des lois de Dieu et les findts de justice, de liberté, de paix et de 
bonheur dont seules elles peuvent le couvrir. 

Beaucoup de prêtres Catholiques et protestans, surtout en 
France et en Allemagne (et d^k même en Angleterre et aux 
États-Unis), comprennent donc que le caractère essentiel de toute 
religion, et ^ plus forte raison celui de la religion de Jésus, doit 
être de rallier ou do relier les hommes ; que, loin, par consé-* 
qnent, ée se reléguer en dehors du monde et de la société, la reli- 
gion doit fôconder lé monde et attendre son propre développe- 
ment du développement de la sociabilîté humaine avec laquelle 
elle se confond et dont elle n'est et ne peut être que le fiât cul- 
minant et synthétique. 

MaHieureusement les dépositaires de l'autorité sont, dans le 
corps ecclésiastique, les hommes qui précisément comprennent 
le moins la portée des tendances de l'esprit moderne ; leurs répu- 
gnances a l'endroit des transformations sociales que les temps 
conmiandent et que le Génie de l'Humanité va bientôt accomplir, 
sont si 'fortes que, sans aucun doute, YEglise (officielle) laissera 
an Monde l'initiative de ce mouvement d'organisation pacifique 
qui réalisera la pensée de Jésus, et dont l'accomplissement était 
sa propre tâche k elle-même ! 
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àu reste, il ne faul pas accoser trop fort ; PEglûe.a étc inin- 
telligente, elle a cesse de marcher à la tête des peuples, elle s'est 
réfagiëe et renfermcfe dans le passé, elle a laissé Tesprit nouveau 
se former en dehors d^elle et sans y prendre part; elle a voulu le 
êiatu guo et prononcé un anathème général contre toute trans- 
formation ; cela est vrai. Mais4set esprit nouveau k son tour n*a 
été long-temps que tracassier et révolutionnaire; la philosophie 
n'a long-temps fait que des monceaux de ruines ; et les nations sont 
encore tout imprégnées des dissolvans terribles avec lesquels 
elle a miné et renversé les trônes et les auteb. 

Ainsi, malgré des tendances et des désirs incontestablement 
progressif, la philosophie, &ute d'avoir conçu clairement et 
distinctement la Destinée de l'homme et d'en avoir reconnu les 
voies pacifiques et r^ulières, n'a su inaugurer que le génie ré- 
volutionnaire. Et elle a si bien soudé l'idée de révolution à 
l'idée d'tnnoralton, qu'elle a persuadé aux Pouvoirs et aux 
Pétales que le principe révolutionnaire et le principe du progrès 
social ne sont qu'une seule et même chose ; de telle sorte que 
les Peuples se sont passionnés pour les révolutions, et que les 
Pouvoirs efi&rouchés sont disposés a se cabrer contre tout ce 
qui se pr^nte avec un caractère d'innovation et de progrès. 

Quoique ce malheureux esprit de révolution ait, dans ces der- 
niers ten^ps, perdu beaucoup de sa pui^nce au fur et a mesure 
que les idées d'-organisation et que les principes de la véritable 
science sociale ont gagné du terrain , il est encore assez fort 
néanmoins pour entretenir des haines aveugles et déplorables 
dans le champ de la politique subversive. De plus , et c'est ce 
qu'il importé surtout de signaler à l'opinion , pour la mettre en 
garde, aujourd'hui que la Science sociale commence k se ré- 
pandre dans le monde , il cherche a s'emparer k son profit de la 
jbrce des argumens de celle-ci, à dénaturer son caractère essen- 
tiellement pacifique, k s'appuyer enfin sur des principes qui 
concluent a l'harmonie sociale , pour conclure à la discorde et a 
Ja guerre. 

C'est ainsi que nous voyons des écrivains, d'une part aveuglés 
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]»ar les pr^ugés révolutioimaires et les haines politiques qae 
nous ont légués nos pères , ma'is que nous devrions ayoir en ce 
temps-ci la sagesse de répudier ; forcés, d'autre part, de recon- 
naître la puissance du grand principe d'ASSOCUTiON formulé 
par Fourier , chercher ( ce qui est contradictoire à ce principe 
même) k en £iire un ferment révolutionnaire. Ib prétendent ac- 
tiver la lutte des classés et des mtérêts qui se combattent aujour- 
d'hui au nom même de Tidée qui apporte enfin le moyen dé les 
rallier et de les nnir ! 

Mais cette logique doit-elle étonner dans un àtde où TEvan- 
gile y dont on ne contestera pas sans doute que la pensée fonda- 
mentale est Uexaltation du principe de la paix , de la charité, de 
Tunion des hommes entre eux et avec Dieu , ob TËvangile de 
Jésus, disons-nous, est exploité chaque jour comme un arsenal 
de révolution; ou un prêtre même , puissant par la parole, mais 
d'une intelligence débile, vacillante, ^arée et fiévreuse, a jeté 
dans le monde étonné le nom de celui qui a été la plus parfaite 
expression, la plus pure émanation de Tamour, comme un signal 
terrible de renversement, de vengeance et d'extermination ? 

Âh ! certes, ces inconcevables, ces monstrueuses alliances des 
principes sacrés désunion et du bonheur des hommes avec les.doc- 
trines sanglantes du génie des révolutions, cette transformation 
insensée de l'Ange du progrès social en Démon des ruines, ne sont 
Eûtes ni pour éclairer les hommes, ni pour calmer des passions 
désordonnées , ni pour convertir les Pouvoirs sociaux à la cause 
du progrès et du bonheur de l'Humanité, qui est pourtant leur 
cause aussi, k moins qu'on ne veuille pas les compter dans l'Hu- 
manité ! Et vous , qui au sortir des austérités du cloître vous 
êtes laissé subitement enivrer par une liqueur ^ laquelle il n'est 
d^k plus donné dans ce temps-ci de troubler le cerveau des 
hommes murs , quelle ù'eût pas été votre gloire si vous eussiez 
été k la hauteur de la belle mission qui vous était offerte , si vous 
eussiez su sacrifier le bruit, très-grand, mais vain et passager , 
d'une révolte stérile, au développement et k la fécondation de 
l'esprit qui germait dans les rangs de l'Eglise ; si, au lieu de vou- 
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loir atteler Jésus au cbar sanglant des rérolatioas , vous enssies 
dAnoDtré \ cette Eglise sur laquelle vous ayiez alors tant de 
piûssance, que rEyangîle de Jésus appelait lHomanité aux voies 
pacifiques des grandes amâiorations sociales et promettait ^ Ta- 
venir la justice, la liberté et le bonheur! Prêtre du Christ et 
Apôtre de rhumanité, il fellait combattre et vaincre cette erreur 
qui vous a vaincu, cette idée ignorante et baiiMone qui arme d'an 
glaive et d'une torche ardente le Génie du Progrès ; il fiiUait pré- 
senter ce Génie bienÊûsant, aux Peuples, k l'Eglise et aux Rois, 
tenant ^ la main la branche d'olivier etierameau de vigne, invo- 
quant l'aocompUssement de la loi dn Ghiist et répétait ses ana- 
thèmes contre la violence, b destruction et la guerre! Vonsétiez 
en position de &ire entendre et fbrmeUement accepter k l'élise, 
que les voies rétrogrades sont des voies fiiusses coirane les voies 
révolutionnaires ; que le bénéfice de la Pr&mêsse n'était pas 
borné îi l'autre vie; que cette Terre appartient li Dieu , est apte 
à recevoir ses lois, et que, comme le Ciel, die rdève de sa Bonté 
et de sa Providence 1 Et quand encore l'Eglise se fut montrée 
lente li une acceptation formelle, votro parole, recueillie dans le 
monde^ y eftt porté de bons fruits : mais, pour cela, â eût Mlu 
comprendro • . • . 

Si nous insbfons sur le ftit particulier dont il est question , 
c'en parce qu^ est l'incarnation et le type le plus éclatant de 
oette association, aussi fiiusse, ausâ inconséquente que funeste, 
du principe dn progrès social et dn principe révolutionnairo ; 
c'est ensuite , parce que ce Êdt a reçu une importance mal- 
heureuse dans la production des tendances intellectnelles mo- 
dernes que cette Note a pour but de signaler. Cette révolte 
bruyante, en effet, cette union étrange de l'Evangile et des doc- 
trines les plus violentes et les plus subversives , ce didiyrambe 
apocalyptique oh les lieux communs les plus pauvres et les plus 
usés de la presse révolutionnaire se sont trouvés rajeunis par un 
style qui s'élevait aux formes de la poésie la plus pure , et qui 
descendait aux plus vulgaires déclamations du mélodrame; cette 
enivre de bruit etde parole, de philosophie et de mysticisme, d'à- 
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mour et de haine, a retarde et compromis le mouvement heureux 
qui s'opérait dans le sein de FËglise elle-même, et qui préparait le 
rapprochement des deux grandes manifestations, encore hostiles 
aujourd'hui, de Tintelligence humaine, la Raison et la Foi. Nom* 
brede ces membres du clergé, dont la pensée se préoccupait ayec 
amoor du Salut iocial de THumanité , qui commençaient k 
comprendre que la richesse , la liberté , le bonheur des peuples , 
le progrès réel enfin, ayec toutes ses puissances et toutes ses gloires 
terrestres, loin d*étre condamnés par la parole du Christ, en for- 
maient, au contraire, le vrai développement; nombre de ces 
hommes, queFesprit de T Avenir touchait et échauffait, et dont 
rinfiuence aurait pu nouer régulièrement Tàvenir au Passé , se 
sont repliés avec effroi sur le Passé , a Taspect de cette manifes* . 
tation furibonde et sanglante. Il leur a semblé que si le Lévite, 
converti au progrès, était entraoné lui-même k sacrifier au prin- 
cipe révolutionnaire et a lui consacrer l'Evangile , il fallait bien 
que ce mot de progrès ne fût qu'une tentation funeste , et qu'il 
ne recelât que la révolte , le vertige et la destruction. 

Cest ainsi que celui qui aurait pu être le n^ociateur de paix, 
le médiateur entre le Passé et F A venir, et préparer Talliance dans 
laquelle sont appelées k se réunir, en se complétant, sousTinvo- 
cation de Dieu et de THumanité, les doctrines encore hostiles du 
catholicisme, du protestantisme et de la philosophie, n'a été pour 
TËglise qu'un siqet de scandale et d*effi:oi, qu'un scget de réaction 
rétrograde pour les Pouvoirs- constitués, de trouble pour la so- 
ciété, et de pitié pour la Philosophie «lle^même, — car les repré- 
sentans avancés de la philosophie (qui répudient aujourd'hui 
l'esprit dé dissolution et comprennent que le temps est venu de 
réorganiser et d'édifier) avaient accueilli avec joie les premières 
manifestations du prêtre chrétien en &veur du progrès social et 
de l'avenir, mais ils l'ont repoussé avec dédain quand ils Font vu 
essayer, dans son égarement, de rallumer avec l'Evangile le 
feu qui s'éteint sous les cendires et sous les débris du passé. 

Au reste, pour n'avoir pas été comprise avec grandeur, pour 
avoir, au contraire, été méconnue et compromise, la préparation de 
II. vj 
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cette haute alliance des deux manifestations supérieures de Tâme 
humaine n*en constitue pas moins, li Fëpoque actuelle du dëye- 
loppement intellectuel , la tâche capitale des esprits qui se livrent 
aux spéculations générales de la philosophie et de la religion. 
Cette alliance, nous le disons sans crainte de nous tromper, ne 
se ratifiera pleine et entière que postérieobement k la grande 
transformation qui inaugurera Taccord de Tordre et de la liberté 
sur la terre, qui réalisera THarmonie dans Tensemble des faits de 
la yie humanitaire : c*est de Vffarmonie vivante seulement que 
Falliance de la Raison et de la Foi émergera , radieuse et intel- 
ligible k tous les esprits'et à tous les cœurs (i). Néanmoins, tout 
effort de rapprochement entre ces deux puissances, tout travail 
ayant pour but de faire reconnaître que le principe du dévelop- 
pement social , loin d^être opposé ^ la pensée vraiment fonda-, 
mentale du christianisme, en est, au contraire, la conséquence 
voulue ; que le caractère du progrès réel, loin d^être révolution- 
naire , est essentiellement organisateur et pacificateur ; que c'est 
par la êcienoê, par YesppSrience et par Tattrait, et non par 
le tumulte et la violence, que la société doit entrer dans la carrière 
splendide de ses Desdnées heureuses : tout travail conçu dans ces 
vues de raison, de sagesse et de ralliement intellectuel, doit dé- 
blayer la route qui mène ^ la réalisation de l'Ehrmonie sociale, 
route trop embarrassée encore et par les préjugés anciens et par 
les pn(jugés nouveaux. 

Tel a été notre but en écrivant cette Note sur la doctrine re- 
ligieuse de la Rédemption et sur le caractère éminemment &vo- 
rable au développement de la Destinée humaine, qui distingue la 
pensée fondamentale de la révélation de Jésus. Ce n*est qu'en 
restituant k cette pensée son sens pur et primitif > en se rendant 

* 
,(i) L^HAaMOviB et LE BovBEua btjlst i.a fiv des Etres, la 

conception de PHarmonie peut seule donner la solution des pro- 
blèmes philosophiques et religieux, qui jusque-là' n^ont été que 
des énigmes absolument indëchifirables \ et la participation à cette 
Harmonie réalisée pourra seule incarner universellement le sentie 
ment de ces solutions* 
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c^pte de son influence effective snr Tesprit moderne, en j rat- 
' tachant l'idëe de progrès, de liberté et de développement, sar la-^ 
quelle s*est élevée la Philosophie de notre temps , que Ton aper-^ 
cevra la chaîne qui lie le Présent au Passé, PAvenir li l'ancienne 
Promesse. ^ , 

J^ai cru utile de mettre en tête de Texposition du Mécanisme 
de V Harmonie sociale , dont la connaissance initie , par une 
induction Êicile, k la Foi de Tavenir, cette appréciation générale 
des conceptions religieuses et philosophiques du passé et du pré- 
sent, qui sont les prolégomènes de ce livre de la Destinée hu- 
maine dont les sceaux ont été brisés par le génie de Fourier. Si 
Ton veut, de part et d'autre , abandonner des erreurs que Ton 
ne peut plus songer sérieusement a défendre, on reconnaîtra que 
la Religion chrétienne fondée sur une tradition et sur une pro- 
messe, et que la Philosophie fondée sur une perception, encore 
obscure et plus instinctive que scientifique, du développement de 
THumanité, se réunissent et s'accordent dans le commandement 
de la justice et dans un grand désir, celui de l'union et du bon- 
heur de l'Humanité^ Or, la conception de Fourier apporte le 
moyen d assurer par Tattràit même l'exécution du comman^ 
dément, et de réaliser enfin le grand désir. Si donc on nous de- 
mandait comment cette conception se lie au passe de THumanité, 
nous répondrions qu^elle s*y lie comme l'Accomplissement du 
fait le plus capital se lie au Désir qui Ta. invoqué, a la Promesse 
qui en a été transmise. 

Les hommes de bonne foi verront bien maintenant que, loin de 
condamner injustement tout dans le passé, nous avons k cœur, au 
contraire, de montrer comment la conception qui le couronne et 
qui l'éclairé en ouv,rant l'Ère radieuse des époques harmoniques, 
permet de rendre justice aux bons efforts, et prouve que les vé- 
rités mêlées d'erreurs et cultivées dans des camps ennemis, gran- 
dissant et s'épanouissant au soleil de l'Harmonie , s'associeront 
entre elles et marieront dans un berceau splendide leurs rameaux, 
leurs fleurs et leurs fruits parfumés. Le catholicisme trouvera 
satisfaction pleine et entière pour le principe de l'Ordre ou do 
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rUnitë qu*il a courageusement défendu sur la terre ; la Philo- 
sophie trouvera satisÊiction pleine et entière pour le principe de 
la Liberté et du dëreloppement de rUumanttë qui a été le mobile 
de ses combats ; et Tun et Tautre, un jour qui n'est pas éloigné , 
salueront, dans la loi J)B8 hAriioiîies découverte par Fourier, 
la réalisation du but indiqué par Jésus > la solution de la question 
posée an Génie humain par cet Evangile oîb il est écrit : Cherches 
d'abord le rotaumb de Dieu et êa justice^ et fous les biens 
90US viendront ensuite par surorott : cherchez et vous 
trouvères; frappes à la porte et elle vous sera ouverte. 

Au reste, comme nous l'avons dit, cette Foi pleine, intégrale, 
intelUgente et complète, qui donnera satisfaction k tous les be- 
soins de rame humaine, dont les diverses doctrines philosophiques 
et religieuses n'ont été jusqu'ici que des expressions fragmentaires 
et plus ou moins exclusives ; cette Foi qui sera la grande voix de 
reconnaissance et d'amour de l'Humanité constituée dans son 
Unité, la haute et vivante synthèse de son Harmonie sociale, 
s'introduira d'elle-même après l'installation de cette glorieuse 
Harmonie sur la Terre. Jusque-là toute la question religieuse 
doit être renfermée purement dans le domaine de l'esprit et de 
la science, et les discussions qui s'y rapportent n'ont aigourd'hui 
d'importance réelle que comme préparant les intelligences élevées, 
à la connaissance et à l'acceptation de la partie économique et 
industrielle de la conception de Fourier. Fourier et ses disciples 
orthodoxes et intelligens n'ont jamais songé et ne songeront 
jamais à prêcher }k la société actuelle rien qui ressemble a une 
religion, ^ y fonder rien qui ressemble k une secte. Le but de 
leurs travaux de propagation est d'obtenir une décisive expé-» 
rience de I'ordre sériaire appliqué a une organisation pure- 
ment industrielle , et qui restera entièrement soumise k la 
LOI civile, a la loi morale, à la loi politique et k la loi 
RELIGIEUSE du pays au sein duquel elle sera exécutée ; que ce 
pays soit la France, la Russie, l'Angleterre ou la Turquie ; que la 
religion y soit le catholicisme romain , le christianisme grec , 
le protestantisme ou le mahométismc. La réforme des conditions 
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de TiNDUSTRiE et du travail, nous lerépétonS) voilà notre but, 
notre seul but actuel. Que THumanité, après cette réforme, qui 
sera la solide base de ses immenses progrès futurs, de ses glorieux 
développemens ultérieurs, modifie et transforme les lois civiles, 
les lois politiques, les lois religieuses qui conviennent k son état 
actuel, ou qui en sont des expressions et des nécessités plus ou 
moins heureuses ; que les mœurs de T Avenir n'aient , dans tous 
les ordres de relations , que des rapports de ressemblance ibrt 
éloignés avec les mœurs du Passé ou du Présent, nous ne le mettons 
pas en doute, et nous croyons même qu'il faudrait être fou pour 
en douter un seul instant. Mais ces transformations ultérieures des 
mœurs, des lois, des croyances publiques, qui peuvent être pré- 
vues et prédites , sont Tafiaire de ^intelligence et de la volonté 
ultérieures de T Humanité. Aujourd^bui elles, appartiennent au 
domaine de la spéculation et n'en doivent pas sortir^ 

Nous espérons que ces explications sufiiront pour qu'aucun 
homme de bonne foi ne se méprenne sur le caractère de la doc- 
trine que nous propageons et sur la nature de sa critique. La 
doctrine accepte la société telle qu'elle est, avec ses mœurs, ses 
croyances, ses préjugés mêmes; elle veut seulement conquérir le 
crédit dont elle a besoin pour déterminer l'application expéri- 
mentale de son principe organisateur \ Y ordonnance 'des ira'- 
vaus d^une esploitaHon industrielle établie dans des con- 
ditions données. Et quand elle critique la société et la loi 
actuelles, ce n'est pas pour provoquer au renversement brutal de 
Tune et de Fautre ; car elle professe, et il ressort de ses principes 
mêmes que le caractère du progrès réel est de procéder par la 
voie des transformations attrayantes, et non par celle des ren^ 
versemens. Elle est comme Thomme sage qui signale les vices 
de la loi mauvaise, qui peut même la critiquer âprement, mais 
qui se soumet à cette loi tant qu'elle n'est pas remplacée par une 
autre , tant qu'elle est LA règle de la société dans laquelle il vit. 

Il ne manque pas de gens dans le monde qui n'ayant pas com- 
pris avec profondeur la conception de Fourier, et restant éblouis 
devant la thèse si neuve de I'àttraction passionnelle aux dé* 
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veloppemens de laquelle ce ^rand homme a du surtout s^attacher 
dans ses livres, ont cru qu^il sVtait laisse emporter hors des voies 
du vrai, en abandonnant trop exclusivement sa pensée au prin- 
cipe de la Liberté. C'est une erreur inunense. Le principe qui 
domine la conception de Fourier, ce n'est pas le principe de la 
Liberté, c'est le principe de POrdre. Il Êiut être aveugle pour 
ne pas le voir. Gomment Fourier legitime-t^tl , à priori, le 
principe de la Libertd de Fâme humaine P C'est en s^appuyant 
sur l'idëe la plus ûeyée de POrdre, qui exige que Dieu n'ait pas 
mis, an cœar de la créature intelligente chargée de le représenter 
sur la Terre , des passions intimement et essentiellement mau- 
vaises. Et comment légitime-t-il , à posteriori, le principe de 
cette Liberté? C'est en présentant un mécanisme social dans^ 
lequel toute l'énergie des passions tourne au bien et engendre un 
Ordi'e admirable. Est-ce attenter au principe de l'Ordre, que de 
prouver que l'Ordre le plus parfait, que l'Unité, que l'Harmonie 
enfin a pour moyen la Liberté elle-même développée dans des 
conditions données, — tandis que la compression qui excite les 
résistances et les réactions , ne peut jamais être elle-même que le 
signe du désordre. 

Qu'il soit donc bien entendu que cette Théorie qui , suivant 
les propres expressions de Fourier, doit porter le nom de Théo- 
rie DE l'Unité universelle, est, avant tout, et bien qu'an- 
nonçant à THumanité le développement plein et enuer de sa 
Liberté , une doctrine d'ORDRE; qu'aux yeux de Fourier et 
de ceux qui savent le comprendre, c'est la considération même 
de I'Ordre ou de 1' Unité qui fait la légitimité supérieure de la 
Liberté ; et qu'en tout état de société, à leurs yeux , les besoins 
DE LA Liberté, toujours légitimes dans leur source, doivent 
rester néanmoins subordonnés aux nécessités de l'Ordre. 

Ce qui fait la beauté transcendante de la conception de 
Fourier, et lui donne le caractère absolu de la Science, c'est que 
précisément, eu organisant les relations et les choses d'après le 
principe de rOrcfre naturel, elle obtient dans la société VOrdro 
effectif le plus parfait PiR la Liberté la plus entière^ 
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AvàNT de nous engager sur le terrain du second volume, 
d^flborder ia coostinitton immè du monde so<ïi^taire et de dé- 
Telopper les merreilleuses faamMiies des passions bumaines dans 
leur jeu ^uilibré et leur essor yrai , il convient de jeter Uh 
regard en arrière , et de récapituler les vérités qui ont été dé- 
posées et démontrées dans le premier volume d'exposition. Nous 
devons avoir présentes a Tesprit nos prémisses, pour bien 
comprendre leurs conséquences^ donc procédons rapidement 
a l'inventaire. 



Prélude. Après avoir fait la déclaration du but de Fouvrage, 
j^ai tracé , sous forme d'hypotbèse , Vesquisse d'une société 
etiiui^enùhlenvent et rationnèîtemênt or§anièië,^k té dé- 
but , les hommes t]fii ne se doutent même pa$ de ce (juè t^^&i que 
II. 1 
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le poiiiifàes choses, qui nagent dans le yague ou platôt qui s'y 
noient, n'auront pas manqué de dire : « Toici déjà le bout de 
» l'utopie qui passe. » 

Ce jugement n'a rien qui doiye étonner de leur part , vu leur 
profonde ignorance. Ils ne savent pas que dans les sciences 
exactes le procédé général de solution consiste à supposer 
d'abord le problème résolu, C*est ainsi que Ton pose la ques- 
tion y qu'on se met face à îaLce avec elle, qu'on détermine ses con- 
ditions, et que Ton se met en mesure de dégager les inconnues du 
problème. C'est par cette méthode que Kepler a déterminé les 
trois grandes lois sur lesquelles est assise l'astronomie moderne ; 
c'est (paiement par une hypothèse que Newton a débuté dans son 
livre des Principes mathématiques de la philosophie natu- 
relle, ou il a fondé la mécanique céleste : on en peut dire autant 
de Copernic pour l'explication des mouvemens apparens, de 
Colomb pour la découverte du nouveau continent, et en général 
de tous les génies qui ont ouvert une carrière quelconque à l'es- 
prit humain. 

Cette méthode , qui m'a fourni le moyen d'articuler le but 
que doit se proposer d'atteindre la science sociale, nous a donné, 
indépendamment de plusieurs autres conséquences, les théorèmes 
suivans, savoir : 

Que la tâche de l'Homme sur cette terre est la gérance de la 
sur&ce du globe qui a été donné en propriété à resi>èce , et que 
cette tâche doit être accomplie par le développement de toutes 
les Êicultés individuelles, suivant des directions ordonnées entre 
elles et convergentes au grand foyer d'activité de l'espèce ; 

II. 

Que l'Homme , par conséquent , ne peut entrer dans la voie 
de sa Destinée vraie, qu'à la condition d'organiser une société 
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ayant puissance de régulariser le travail humanitaire sui- 
vant les lois fixes* et déterminées qui résultent de l'organisme 
même de la nature humaine ; 



m. 

Que toute forme sociale dont la constitution repose sur un 
principe générateur du désordre, de Tanarcliie, de la guerre, 
étant radicalement fausse, il ne s'agit point de perfectionner 
pareille forme sociale, mais de la remplacer par une autre, dont 
le mécanisme doit être déduit de la nature passionnelle de 
THomme , et appliqué aux grandes convenances humanitaires ; 

IV. 

Que la transformation sociale, quelle qu'elle soit, doit re- 
poser en premier lieu sur une organisation harmonique de la 
Commune, élément alvéolaire de la société et premier atelier 
du travail humanitaire : 

y. 

Cette hypothèse , enfin , nous a fourni un point d* appui fixe 
pour établir régulièrement la critique de la société dans laquelle 
vivent aujourd'hui les nations les plus avancées dans Féchelle du 
mouvement, et pour apprécier la valeur des périodes sociales qui 
Tont précédée dans cette échelle.^-Nous avons procédé ensuite à 
cette haute critique , qui s'est divisée naturellement en deux sec- 
tions distinctes. 



Cmiiqp'R. Première section. Dans la première section, 
prenant corps a corps la société telle qu'elle est en fait, les 
conditions sociales au sein desquelles agissent les peuples euro- 
péens, nous avons rendu saillante et palpable Te&ayante quan- 
tité d'action humaine que ces fausses conditions divertissent 
de son véritable et utile emploi , — qui est la création des ri^ 
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chesses générales et du bien-être matériel et intellectuel» — smt 
pour remployer ^ détruire ^ soit pour la paraly$er et l'occuper 
a des opérations radicalement itnprodueHvet. — Nous avons 
montré encore quelle quantité non moins effrayante de force est 
dilapidée par le fait de la non-organisation des opérations pro- 
ductives. 

Nous ayons ùàt voir que cette dilapidation des forces, dérivant 
en principe du Morcellement de Taction humanitaire, se tra- 
duisait sous nos yeux, dans nos relations industrielles, commer- 
ciales, etc. , par les grands désordres de la divergence anar- 
chique nommée aujourd'hui libre concurrence, si niaisement 
prônée par les ânes savans qui , sous les bannières de la politique 
et de Téconomisme , endoctrinent maintenant les gouvememens 
et les peuples. 

Cette critique a rendu sensible à tout homme de bon sens que, 
relativement aux moyens d'action industrielle, aux procédés 
techniques dont Thumanité est aujourd'hui pourvue dans les 
sciences et dans les arts, la déperdition du bien-être est poussée 
\ son nuunmum d'énergie, par suite du système vicieux qui 
régit la production, la distribution et la consommation, dans 
la Civilisation actuelle. 



Gbitique. Deusième aecOon, Elle a été consacrée à l'examen 
des différentes formes sociales. Nous avons étabU d'abord la for- 
mule transcendante du mouvement dans sa généralité univer- 
selle : nous avons fait ensuite l'application sociale de cette formule 
au déveto^enient de l'Hiimaiiité postée sur un globe de l'ordre 
du nôtre (i). 

(i) Il va saas dire éfQ9 cette formule générale se modifie dans 
toutes les applications particoli^es. -*- Oa pourrait démoeirer 
quVUe coBiiem en elle-même la loi de ces modifications, c'est- 
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Nou& avons passe ca revue les périodes successives parcourues 
par l^Humanité sur notre globe ; nous avons mis en évidence les 
principaux anneaux de la chaîne que forment ces {>ériodes suc- 
cessives , et nous avons montré comment cette cbaine se prolonge 
dans l'avenir, en passant du mode subversif sm mode harmo- 
mgue, — ^Nous avons dooné ainsi la nomu du pragrès et con- 
staté que le but final ou téléologique des périodes successivement 
parcourues par THumanité, en des lieux difiërens et k plusieurs 
reprises, était la conquête des ressources au moyen desquelles 
THiunanité peut sVlever \ la constitution de la forme sociale 
combinée, sociétaire ou harmonique, c'est-k-dire , de la 
forme dans laquelle le principe d'Association remplaçant celui 
de Morcellement , la convergence et l'accord des forces humaines 
se trouvent substituées \ leur divergence et \ leur lutte. 

J*ai terminé cette première ^rtie de mon travail en insistant 
sur l'époque critique ob se trouve une Civilisation lorsqu'elle a 

««dire toutes les fonctions qui font varier ses applications diverses : 
cl c^est là le caractère suprême de sa génëralitë. 

On peut comprendre ce que j^éoonce ici, en refldchissant que 
celle loi de'lerminanl, par exemple, la hiérarchie des globes dans 
un tourbillon^ et gouvernant ainsi le système de la crcaiion sur 
chacun de ces globes suÎTant son titre et son rang dans cette 
hiérarchie, il en résulte que la formule générale appliquée au 
mouvemeul social de Thamanité sur un globe, contenant néces« 
•aircment une fonction du titre de ce globe et de la richesse de la 
création sur ce globe , sera modifiée suivant cet ordre hiérarchique, 
suivant ce titre spécial. — Ainsi les rcsnltats de Tapplicalion de la 
loi générale des Destinées an mouvement social sur les différens 
globes, pour c^tre analogues entre eux, ne sont cependant pas 
identiques : et la connaissance de lu loi fournit les moyens de dé«- 
terminer les différences et les rapports. — CVst pour avoir ignoré 
cette loi gcuérale, disons-le en passant, qéc nous n^avons eu jus- 
qu^à Fourier, que des cosmogonies empyriqnes, fausses et ima~ 
ginaires , ou misérablement fragmentaires. 
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atteint le point de matuiité où la nôtre est arnTée. J*ai £sdt voir, 
et par le témoigna^ des £ûts historiques, et, plus scientifiquement 
encore , par Tapprëdation directe des choses , que notre socie'të, 
si elle ne passe pas \ un cfchelon supérieur, est menacée de dé- 
cadence et de chute en période inférieure ; ce qui condamnerait 
THumanité ^ recommencer, sur de noayeaux firais, de doulooreuK 
essais de déyeloppement (i). 

Après aToir terminé la partie neg^ative ou critique, nous 
sommes entrés dans la partie positive ou oi^anîque. 



Organisation. Premier livre. Ce livre a été consacré a 
poser et discuter rensemble des principes primordiaux sur les- 
quels doit être basée une saine économie sociale. Ce n^est pas 
arbitrairement que je me suis pris a exposer d^abord les principes 
relaû& à la constitution industrielle et matérielle du n^ime so- 
ciétaire. La vie sociale, comme la vie humaine, est composée, 
et il est fort ridicule de s^oocuper de Tâme , des jouissances du 
coeur et de Tesprit, ayant d'ayoir songé ^ pourvoir aux premières 



(i) Si U CiTilisalion earopéenue entrait un jour en pleine dé- 
cadence, à la suite de convulsions politiques et sociales, la Barbarie 
qui en résulterait ne serait très-probablement pas aussi grossière 
que celle qui a succédé aux Civilisations de l'Asie occidentale, de 
r£^ypte et de T Empire romain. Cette différence serait due a la 
constitution fixe des sciences, opérée par notre Civilisation, et à 
riMPRiMBau, qui a trop universalisé leurs docnmens, pour qn^ils 
puissent être entièrement anéantis dans la catastrophe de chute. 
Ainsi, ce serait à une pure invention matérielle, Pimprimerie, 
que rUumanité devrait sa meilleure planche de salut. — Quant aux 
sublimes conceptions morales, philosophiques, religieuses et spi~ 
ritualistes dont nos barbouilleurs littéraires et politiques font tant 
de fracas , Dieu sait ce qu^elles deviendraient dans ce cataclysme. 
Il est probable que leurs de'bris serviraient à engendrer de nou- 
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nécessités de la yie. Ventre affamé n'a point d'oreilles; e^ 
ce spiritualisme politique qui professe le dédain de la matière , ne 
fait preuve que d*une profonde et fondamentale inintelligence 
des choses. 

Le &tras des doctrines philosophiques, les vanités politiques 
et les aberrations morales , tant anciennes que modernes , dans 
lesquelles Tesprit public est aujourdliui submergé , nous ont im- 
posé Tobligation de nous étendre longuement sur la position du 
problème social et sur la haute importance de la question des in- 
térêts matériels. J'ai dû démontrer rigoureusement que tout 
développement des sentimens sociaux est subordonné a cette 
question , et que tant qu'on affecterait de la dédaigner pour faire 
de la plu:aséologie constitutionnelle ou républicaine , des décla- 
rations des droits de Thomme et du citoyen, des traités de morale 
et autres sottises , on continuerait toujours à patauger dans ces 
disputes de Bas-Empire, <]ui feront de notre époque impuissante, 
verbeuse, libérale et mercantile , une des époques les plus hon- 
teuses des mauvais temps de Thumanité. 

Cette question est la pierre angulaire de la science sociale ,.et 
les deux premiers livres de la partie organique ont été consacrés, 

velles disputes, à raviver des fanaliscnes éteints, et à fournir aux 
hommes de nouveaux prétextes pour ensanglanter leur terre. 

Toutefois , malgré Pimprimerie et la constitution des sciences , 
il se pourrait bien faire que la chute en pe'riode inférieure entraînât 
les résultats les plus terribles, à cause de la dégradation matérielle 
et climatérique de la planète, dégradation bien plus avancée aujour- 
d'hui qu'aux époques des révolutions sociales précédentes: et je 
ne crains pas d'exprimer ici comme mon opinion , que si la Civili- 
sation, s'étendant sur l'Amérique, avait alors exercé sur ce continent 
les déboisemens et les grands ravages qu'elle a faits sur l'ancien , 
la vie de la planète pourrait être gravement compromise par quel- 
ques centaines d'années de perturbation. — Mais la découverte du 
régime sociétaire ote toute chance à ces événemens. 
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dan&moo premier yokmey à la poser et \ ki donner ses pve- 
miersdéveloppemais. 



De quelque côt^ que soit attaquée la question sociale, 
avons reconnu que l'organisation du travail en est le fondement 
véritable. Cet énoncé n'est d'ailleurs autre chose que k tradac 
lion prosaïque de l'expression générale de k Destinée terrestre 
de rbomme ; car^ pour que Thomme accomplisse sa gérance et se 
pose ordonnateur , dominateur et roi sur son globe , il faut qo^ 
organise toutes ses puissances , qu'il dirige leur action unitaire et 
emnbinée sur son* oeuvre, en un mot, quM organise k grande 
industrie humanitaire. 

Et si Ton voulait faire ici une nrauvaise dissertation de scep- 
ticisme et d'^athéisme dans k but de nier qu'il y ait une Destinée 
préétablie pour Vhomme, je me contenterais de répondre r que 
«t fhonnne n^a pas reçu missityn de gmivemer le globe, 
s'il n'a pas été préposé à cette tâche par pré voyance di- 
vine, ké bien m faut alors qu'il prenne ^ lui, cetfv tâche ^ 
par PRÉVOTÂNGE HUMAINE. — Qu'a-t-il de mieux a faire sur k 
terre que d'y faire régner Tordre, k paix et le bonheur ? et 
comment ces résultats peuvent-ils être atteints autrement qnW 
coordonnant les facultés et les forces humaines dans un grand 
système de travail humsHiitaire , capabk de créer d'abondantes^ 
richesses , et Faccord universel ?' 

Les abeilles présentent dans leurs ruches des modèles d'^ordre, 
de travail combiné et d'harmonie. Hé bien! dès les premiers 
jours de juillet, quand les fleurs deviennent rares dans k cam- 
pagne , on voit les ruches qui ont négligé de kire des provisions 
suffisantes, se livrer d'effrayans combats; et quand toutes leur» 
provisions sont dissipées, elles font invasion chez les voisines : à 
cette époque encore, les guêpes et les frelons, qui vivent sans pré- 
voyance , au jour k jour , et qui jusque4^ avaknt trouvé pâture 
dans les chamfis en respectant ks roches, commencent à les atta- 
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quer et a exercer le brigandage. C^est ici de l'histoire naturelle 
aussi yraie pour les hommes que pour les abeilles. Pour que les 
abeilles yivent en paix et en bonne harmonie , il ÙMt qu'elles 
lussent au miel, et non pas qu^elles passent le primemps^ écouter 
des sermons et des radotages dans lesquels on leur dirait de mé- 
priser les intérêts matériels et les richesses , de se résigner aux 
sacrifices. Les plus belles prédications de morale et de charité se 
termineraient y dans leurs ruches , comme dans nos sociétés, par 
la discorde et la guerre. — Donc le problème social qu'il &ut 
résoudre doit sVnoncer ainsi dans tonte sa généralité : 



Organiser le iraPoU humanitaire sur le globe , de telle 
sorte que son effet utile s^it le plus grand possible; c^ est- 
à-dire de telle sorte qu'il y ait unité^ d'action, convergence 
de toutes les forces , et que le mode de travail soit en con' 
sonnanee avec les penckans natifs de l'homme, qu'il les 
développe, les utilise, les satisfasse, et par conséquent les 
légitime : — de telle sorte encore que les produits de la 
synergie des efforts humains soient répartis à tous les indi- 
vidus proportionnellement au concours de leur action in- 
dividuelle dans Inaction générale. 



A ces conditions- là , vous aurez des hommes naturellement 
disposés à s^unir les uns aux autres par toutes les affections puis- 
santes que Dieu a déposées dans leurs cœurs , au lieu d'avoir des 
bêtes féroces , toujours prêtes à se dévorer, parce que la pâture 
est insuffisante. 

Et puis alors, s*il y a encore des passions radicalement 
mauvaises dans Thomme, si Dieu a mal fait Tbomme, alors , 
moralistes anciens , et prêtres anciens , tous serez en droit de 
corriger Touvrage de Dieu, et alors encore, vous aurez certai- 
nement moins de peine qu\iujoui*d'htn pour obtenir de meilleur» 
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résultats. -^ Je ne crois pas que i*on puisse composer avec vous 
de meilleure grâce. 

Après avoir établi, au premier volume, les principes rigoureux 
et positiÊ que nous venons de rappeler brièvement , nous avons 
reconnu que la grande question de Inorganisation du travail hu- 
manitaire se résolvait en premier lieu dans celle de Torganisation 
de Tatelier élémentaire , de Tal véole , de la Commune. 

Nous avons constaté, que des deux, procédés contraires sur les- 
quels peut reposer le système d^action humaine dans la Commune, 
Tun , celui de Morcellement , ne produit que déperdition des 
forces , frottemens , misère , lutte des intérêts , choc des passions , 
désordre général : — tandis que Tautre, celui d^ Association , a 
puissance de réunir les forces en faisceau convergent, de les uti- 
liser toutes, de les multiplier les unes par les autres, de créer 
Tordre et les richesses ^ et d*ouvrir a Thumanité les belles routes 
de Ta venir. 



Organisation. Deuxième livre. Optant pour le principe 
d'Association, nous avons décrit dans le second livre de la 
partie organique, le dispositif matériel des Phalanges. Toutes 
les dispositions industrielles, architectoniques et agricoles ex- 
posées dans ce livre n'ont été rien autre chose que la corporisa- 
tion du principe d'Association, l'expression des convenances 
prises dans la nature des choses, et des grandes convenances pri- 
mordiales données par l'essence même de l'organisme humain. 



£t maintenant nous voici arrivés en un lieu d'où nous aper- 
cevons les terres harmoniennes. Les villages civilisés, aux chau • 
mières misérables , aux masures délabrées, ont disparu ayec tous 
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les aspects réyoltans et toutes les hideurs auxquels le Morcelle- 
ment s*accoiq[»lait; les campagnes sont riches et bien parées , les 
Phalanstères qui surgissent dans les plaines et les yallëes, aux pen- 
chans des montagnes, aux confluens des rivières, font dVlégantes 
et nobles demeures à des populations aisées, instruites, laborieuses 
et yiyant en joie. Ce sont là des hommes, et non plus des brutes 
à figure humaine : et cela, — d'abord et ayant tout, — parce que 
la misère a été chassée du monde , et qu'il ne Iqi est plus peimis 
de dégrader et salir la créature Mte \ Timage de Dieu. 

Or , ici , moi , qui ai pris pour tâche de conduire des Giyilisés 
dans ce monde inconnu, plus yrai que le monde réel, je serais bien 
porté à décrire et k dire : voyez, — Mais chacun ne verrait pas , 
et beaucoup se prendraient à repousser les tableaux ayec dérision, 
en écrivant au dos : utopie! rêves fantastiguesl pure illu- 
sion. L,, car ces tableaux auraient beau être la conséquence 
logique de principes rigoureusement démontrés, la transition 
serait trop brusque, et trop grand Tespace entre les canséqnences. 
et les principes. Donc allons encore pas a pas, raisonnons, 
prouvons, démontrons toujours; plus tard, nous regarderons et 
nous verrons. Ainsi, au lieu de présenter au lecteur un panorama 
harmonien , nous allons d'abord construire logiquement et na- 
turellement, les pièces de l'organisation industrielle et sociale 
d'une Phalange. 

Déjà nous en connaissons les dispositions matérielles. Suppo- 
sons maintenant qu'elles sont réalisées quelque part, que le milieu 
est créé; qu'un Phalanstère est habité par une population de trois 
à quatre cents familles inégales; que les capitaux engagés dans 
l'Association , les terres, toutes les richesses enfin ont été repré- 
sentées par des actions dont sont nantis les sociétaires , chacun 
dans la proportion des avances par lui faites ; et examinons com- 
ment, dans ce milieu ainsi préparé, nos dix -huit cents ou deux 
mille sociétaires , d'âges, de sexes, de fortunes et de caractères 
différens, se disposeraient à exploiter leur domaine unitaire. 
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Si TOiis voulez être bien cbaussé, tous iait» prendre mesure 
à votre pied ; si tous voulez être habille coavenabWment , vous 
faites prendre mesure k votre corps; si vous voulez bien dormir, 
vous ùites £iire votre lit k votre convenance : donc si vouiez 
que notre population pbalanstërienne travaille bien et gaiement, 
il ne feut pas lui imposer une métbode de travail contrariant et 
froissant ses pencbans et ses goûts; il faut an contraii^ adopter 
une mëtbode qui se plie et s'adapte en tous points aux exigences 
de ces goûts et de ces pencbans. Ainsi /« loi d'organisation 
des travaux dans la Phalange doit être conforme aux 

ATTRACTIONS DES TRAVAILLEURS. 

Or, pour découvrir et reconnaître cette loi de travail, con- 
forme aux pencbans natife de Tbomme , nous n*avQns rien antre 
cbose \ (aire que de suivre les impulsions spontanées des travail- 
leurs , d'écouter docilement la voix des Attractions , d'épier les 
indications de la nature, de la prendre sur le fait. — Cette ma- 
nière de procéder est à la portée des en£ins. ^ 

Le but spécial du livre suivant sera donc la déterminatioii de 
la Loi naturelle d^ organisation des trmvauw, et notre pro- 
cédé de détermination ne sera autre cbose que l'introduction 
dans le calcul de tous les élémcns fournis par Tétude des impui- 
sions natives. Nous allons voir les contours généraux de la for- 
mule se dessiner dès le premier chapitre ; puis nous arriverons 
a un dessin plus pur , par des approximations successives, dont 
cbacune correspondra spécialement k une des conditions fonda- 
mentales , impérieusement exigées par la nature , poiu* que le 
travail exerce sur l'bomme un charme attractif invincible, pour 
que le plaisir seul l'entraîne libre \ l'industrie. En un mot, nous 
allons examiner les conditions de rATTRAcrion industrielle , 
et trouver sa formule générale. 



SUITE DE LA 



DEUXIÈME PARTIE 



ORGANISATION. 



Dire que le travail n'est paa la deitinée de Tbomme, c'est 

nier réTideoce< 
Dire que le travail est la destinée de Thomme et qu'il ne 

puisse devenir pour lui une sourre de bonheur , c'est 

calomnier Dieu. 
C'est donc qu'il jr a deuk lois pour le travail : 

La loi de contrainte qui vient de l'ignorance humaine ; 

La loi de charme et d'attrait qui est de réy élation divine ; 
Partant , deux résultats : 

Misère ou richesse , — Oppression ou liberté 

CLâaissB Yicovsssx. 



ORGANISATION. 



DÉTERMINATION DU MÉCANISME SOCIAL NATUREL. 

LOI SÉRUIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



%(nlrance0 ^tnnaite au (t^roupe A à la 0m^ 



Il faut écouter U nature ; il faut prendre la nature 
pour guide ; la nature est plus sage que notre sa- 
gesse. Tovs LBS Philosophu. 

Que signifie ce respect qu'affectent les philosophes 
pour la nature ? S'ils croient que la nature doive 
être consultée dans l'étude de l'Homme et des des- 
tins sociaux, comment prooTeront-ils que l'Attrac- 
tion ne fasse pas partie de la nature humaine , et 
qu'on puisse étudier l'Homme sans étudier l'Àttrac' 
lion passionnelle , dont ils n'ont dit mot dans leurs 
cent mille systèmes? Cn. Fouribu. 



§. I. 



Approche et rient grossir notre joyeuse troupe. 

A. DB MUSSIT> 



Il est bien entendu que nous allons faire Tétude 
théorique de la formation du milieu sociétaire , 
et rechercher les bases . naturelles de l'organi- 
sation des travaux et des fonctions. — Il ne 
faudrait pas confondre cette question ^ toute gé- 
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nérale, avec celle de rinstallation de la première 
Phalange, et du mode de réalisation par essai, 
question toute particulière, que nous traiterons 
en son lieu. 

Nous Toici donc face-à-face avec le problème 
fondamental, t La détermination du mode d'em- 
ploi de l'activité humanitaire. » 

Or, puisque la Phalange est latelier social 
élémentaire, ce problème général se précise de 
prime-abord sous l'énoncé suivant : 



Étant donnée une population de quatre cents 
familles associées pour former une Phalange sur 
un canton possédé actionnairement par elles et 
préparé comme il a été dit précédemment, déter- 
miner la forme d'une organisation industrielle 
adaptée aux goûts, aux penchans des travailleurs, 
apte au développement libre de toutes leurs facultés 
individuelles , capable, en un mot, de répandre 
l'attrait et le charme sur leurs travaux. 



Cette manière de poser la question nous 
donne de suite, et sans transition, une réponse 
singulièrement importante, une réponse qui con- 
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diamne Iranchément, dès le premier pas> toilt 
Le régime industriel des Civilisée ; car vous ne 
pensez pas^ 

Que les travailleurs de la Phalange, parfaite- 
ment libres d'organiser leurs opérations comme 
il leur aurait plu, se seraient avisés de les mor-- 
celer pour s'isoler les uns des autres, celui-ci seul 
dans un champ, celui-là seul dans un atelier^ 
ainsi que sont aujourd'hui la plupart des travail- 
leurs civilisés.... non, certes, vous ne pensez 
pas cela. 

Ce seul jfait de la liberté des individus placés 
au sein d'un milieu sociétairement préparé, vous 
révèle donc que le Groupe, ou réunion voion- 
taire d'un certain nombre de travailleurs^ se sub- 
stituerait naturellement à la solité^ dans toutes les 
fonctions qui pourraient s'y prêter, c'est-à-dire, 
dans toutes les fonctions d'industrie active en agri- 
culture, fabrique, ménage, éducation, science, 
beaux-arts, etc. 

L'organisation industrielle de notre société, 
assise sur l'étroite base de la famille, est donc 
parfaitement contraire au premier vœu de la 
nature. 

La nature pousse l'homme aux nombreuses 

II. *2 



l8 ORGÂUlSATIOtr. LIV. III. Cit. I. 

rëuitionfl, où elte lui a ménagé l'emploi de ton 
aotirité^ le jeu de ses facaltésy le déreloppeinent 
de ses vives et nobles affections ; 

La Civilisation, elle, trace autour de l'homme 
un cercle éti'oit dlntérèts égoïstes, dépourvus 
de liens avec les intérêts extérieurs ; elle ren- 
ferme au centre de ce cercle ; et quand il y est 
bien enfermé » dûment attaché, la chaîne au 
cou, à son métier, à sa fonction, à son travail 
solitaire, la morale intervient alors pour prêcher 
à ce pauvre esclave isolé... quoi? l'amour du tra- 
vail; oui, elle lui corne aux oreilles qu'il DOIT 
aimer le travail ! — quelle qualification donner 
à une pareille aberration ? 

Ainsi , vous le voyez , ce principe de Morcel- 
lement, dont nous avons si bien reconnu l'extrême 
malfaisance quand nous dissertions sur le maté- 
riel de l'économie sociale y continue à jouer son 
rôle subversif dans le mode d^emploi de l'activité 
humaine en régime civilisé. Nous le retrouvons 
dans les relations d'industrie active, livrant 
l'homme, sansgrftceni merci, aux eaouis mortels 
de l'isolement, à l'abrutissante atonie de lasolîté, 
comme nous l'avons vu précédemment livrant 
l'homme, ce roi de la terre, à la dent de la 
misère ; nous le relrouvons ici , ce ipmtïipe Ibn- 
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damental des sociétés subversives^ faisantobstacié 
aiix mouvemens des |>enchans et des facultés^ 
étendant la natiii*e sur un lit de Procuste et 
hongrant rhomme, comme nous l'avons vu faisant 
obstacle à la création des richesses » à l'enfan- 
tement des élémens matériels du bien-être , et 
desséchant toutes les sources de la production. 

Et vous voyei le principe d'Association , et 
les grandes et fécondes dispositions qui en 
dérivent, se prêter merveilleusement, au con- 
traire y au développement des a£Bnités, au jeu 
des affections et des faoàltéa, à l'essor des pa»' 
SÎ009 corporatives et sociales, qui ne peuvent 
éckire qa'an sein des grandes réunions hiimainesi 
dont les premiers élémens sont les Grodp^» 

Mais, avi^t d'aller aux conséquences, n<)us 
devons légitimer d'abord^ par de bonnes preKves, 
ce que novkS avons dit sur la tendance de la 
nature au Groupe , -^^ n^ot tout*à-fait technique 
en soienoe pedsitinnelle, et qu'il faut dès mainte- 
nant accepter comme tel ; ^-^nous deVons étudier 
encore les phénomènes qui se manifestent dans 
la formation des Groupes et dans lenirs contacts. 
Of, ces démtmstrations et ces études sont si facfleSj 
qa 'elles consistent uniquement k savoii' observer 
et bien voir ce qui se passe éiràqile jolir sous 
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nos yeux. — Nous voulons reconnaître les lois 
des impulsions naturelles? examinons les effets 
de ces impulsions dans les milieux où elles ne 
sont pas enchaînées et contraintes. 



s- «• 



Let élément tenésHt )i s'wnir. Cette disponfîon au^ 
mente oa diminue dant le rapport plut ou moînt 
proehain de leur nature ou de leun qualité* res- 
pectÎTet. Cm. Bovnr. 



Au bal, -^ je ne vous parle pas du bal froid, 
glacé , guindé , du bal tel que la Civilisation le 
fait souvent, — et c'est une de ses hontes, — où 
le jeune homme, quand il reconduit sa danseuse, 
a échangé avec elle deux paroles, l'engagement 
et le remercîment ; où trois femmes côte-à-côte 
assises, n'ont pas eu Tune pour l'autre, pendant 
la soirée, un mot , un signe de tète , un sourire... 
bal triste, raide, compassé, où l'ennui saisit 
toutes les âmes et déborde sur toutes les figures 
à travers leur masque d'impassibilité ; bal que je 
hais plus qu'un enterrement;.... je ne parle pas 
de cela, mais d'un bal gai et joyeux, animé et 
vivant, où l'on n'est pas gêné par l'étiquette, 
où l'on connaît son monde , où chacun se sent 
à l'aise : dans une pareille soirée, vous voyez la 
population du bal se distribuer naturellement el 
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bien vite en Groupes différens. — Les uns, dans 
la salle du jeu , se pressent autour des tapis verts 
de la bouillotte et de Fécarté, tout à côté des 
tables plus calmes, où lés dames d'an certain âge 
et les grands parens font leurs parties de whist 
et de boston ; les autres , attirés dans les salons 
où Torchestre résonne , où les femmes brillent 
sous les diamans et les fleurs, se mèletitaux 
figures croisées des contredanses, ou se font em- 
porter, rapides, aux mou vemens précipités des 
walses et des galops. Ici c'est un petit noyau 
qui passe en revue le bal et épilogue ; là on cause 
littérature ; plus loin on s'échauffe sur la poli- 
tique. 

Sert-on un souper?-^la masse encore se divise, 
et chacun, pour prendre place, recherche le 
voisinage de ceux qu'il aime, de ceux avec les- 
quels il désire nouer relation; et ainsi, et tou- 
jours, dans un milieu libre, les Groupes se 
forment naturellement par affinités de conve- 
nances réciproques , par affinités électives. 

Examinez-vous une réunion d'une autre nature, 
une assemblée politique, une Chambre de dé- 
putés? vous allez, sous un tout autre ton^ retrouver 
les mêmes effets, reconnaître les mêmes ten- 
dances. 
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C est d abord uoe division en trois corps 1res- 
distincts 9 le centre et les deux ailes, — ta droite 
et la gauche; puis» dans chacune de ces trois 
grandes divisions, qui répondent aux trois prin- 
cipales couleurs politiques , vous Yoyejs se des- 
siner des subdivisions correspondant aux nuances 
d'opinion ; — et chaque député ya se ranger 
dans la subdivision qui exprime sa nuance ; el , 
dans cette subdivision encore, il prend place à 
coté des hommes dont il préfère individuellement 
le caractère , à côté de ses amis politiques, ex- 
pression composée, qui indique très-bien ladouble 
force de TafËnité génératrice du Groupe. 

Ainsi, les affections particulières ou affinités de 
caractère ji et les sympathies d opinion ou affinités 
d'industrie, — qu'on me permette ici l'applica- 
tion de cette expression tout-à-fait générale, 
— déterminent naturellement la formation des 
Groupes, leur classement, leur hiérarchie. Ces 
Groupes, distribués en échelle hiérarchique, 
ascendante et descendante, ailes et centre, for- 
ment une Série beaucoup plus régulière déjà dans 
la Chambre que dans la réunion de plaisir, parce 
que la Chambre est une assemblée périodique, 
où les sympathies et antipathies d'opinion et de 
caractère ont le temps de se développer, sont 
mieux connues, mieux appréciées. 



I>ao8 les coilé^is et le9 graads pQa9)oaP4t9^ 
vous Yoyes se révéler les mômes ten4afioes, M 
toujours les impulsions qaUirellescoiiduiF€$»-^plus 
ou motus confusément» suivanlt lëut 4u milieu i 
— les jeunes gens etles en£»ns, comme lesbomm^ 

faits, à la constitution des Groupes et à l'affilia- 
t\on des Groupes en Sin^Bs» soit en affaires d'o- 
pifiion» d'étndts et d^ travaux, soit çn affaires 
de plaisir. 

G'f^st suptont ap7( heures de récréation que 
la tendance se manifeste franchement, parce que, 
aux heures de riéeréation , les ^tractions indivi- 
duelles ne sont p9s comprimées par les divisions 
forcées et le despotisme des réglemens. 

Reportez-vous à vos temps de collège ou de 
pensionnat, et vous vous souviendrez qu'à peine 
bora des murs de la classe et de l'étude , à peine 
échappée, livrée à elle-même, à l'air, au soleil, 
dans la grande coqr de récréation , Ja population 
callégieqne se formait à l'instant en catégories 
diverseï^. — La première division , celle qui est 
si peu arbitraire , que la nature la donne partout, 
et d^ns le sein de laquelle les autres se créent, 
c'est celle qui correspond à Véçhclle des âges. 
Chaque élève, en effet, dans tout établissement 
nombreux, appartient toujours, aussi authenti- 
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quemeat qu'un soldat à sa compagnie , à la classe 
des grands f ou à celle des petits j ou à la divi- 
sion intermédiaire : et ces divisions premières ac- 
ceptent encore des subdivisions régulières, qui 
ont leurs noms spéciaux dans Targot de collège. 

En dedans ou en dehors de ces classemens 
corrélatifs à l'âge, les amis^ les pays, cloîtrés 
tout-à-rheure dans leurs salles respectives, se 
réunissent en divisions et sous-divisions formant 
des bandes^ des cliques particulières; ce sont les 
expressions consacrées. — Ces catégories déter- 
minées par les âges , les caractères et les posi- 
tions, n'empêchent d'ailleurs pas la masse de se 
distribuer pour les jeux en nouveaux Groupes , 
en nouvelles Séries ; 

Ici c'est la place réservée aux billes ; elle est 
nette et propre; les carrés sont tracés, les trous 
creusés et les parties s'organisent; — là on joue 
au bouchon; — plus loin à la balle ; — voilà les 
deux camps des barres;... et chaque élève entre 
dans une partie , s'enrôle dans un camp, se réu- 
nissant aux camarades qu'il aime, évitant ceux 
qu'il ^l'aime pas, et choisissant les jeux qui vont 
à ses ^âts, qui font briller sa force et ses talens. 

Ainsi vont les choses dans toutes les réunions 
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nombreuses qui ne sont pas gênées par des ré- 
glemens disciplinaires, monastiques ou autres , 
partout où TAttraction peut se développer libre- 
ment; et cela, — quels que soient les âges, les 
caractères, les sexes, les positions et les rangs. 

La division en Séries, en Groupes et en Sou-< 
groupes , voilà donc ce que la nature inspire à 
Thomme; voilà le procédé qu'elle indique et au- 
quel elle poifsse indistinctement tous les individus 
de l'espèce. — Si ce vœu de la nature est plus 
irrécusablement mis en évidence aujourd'hui 
dans les jeux des enfans et les. exercices des éco- 
liers, à leurs momens de liberté, qu'il ne l'est 
dans les relations des pères, c'est que les enfans 
sont plus près de la nature que les pères, et que 
le régime civilisé ne leur a pas encore créé ces 
intérêts étroits et ces habitudes d'isolement que 
le travail morcelé impose forcément à la plupart 
des fonctionnaires. 

De tout ces faits connus et de mille autres du 
même genre , vous êtes en droit de déduire sans 
contestation possible : 

*jf* Q"6 toute condition de travail qui débute 
par placer l'homme dans une position antipa- 
thique à sa nature et forcée, devant avoir pour 
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inévitable effet de créer la répugnance pour h 
iranaili le mode d'emploi de TactiTité hamaiae 
dans le Aforcellemeot qui isole le travaitleary es| 
faax à priori, et condamné par la pratique ; 

♦% Que si Ton veut offrir à Thomme des con- 
ditions de travail susceptibles de Yatîirer et de 
le charmer j il faut d'abord écarter la nécessité 
de l'isolement, et spéculer sur ta faculté de réunion, 
sur la formation des Groupes et des SimiBs. 

Ainsi 9 en principe général , chacun dans la 
Phalange s'affilie aux Groupes dont le personnel 
lui plaît, et dont les travaux lui plaisent. 

Celle liberté pleine en mode d'emploi de Tac- 
tWîlé individuelle entraîne après elle l'éclosîon 
et le développement des vocations, immense 
question, question à peine soupçonnée jusqu'ici, 
et que, pour le moment, nous nous bornons à 
indiquer. 

Ne sent-on pas, en effet, qu'au sein d!une or- 
ganisation pareille à celle que nous commençons 
à étudier, homme, femme, enfant, nul individu 
au monde , ne peut se trouver forcé d'embrasser 
un étab^ un métier, contraires à son vouloir. Lpi 
naissance, la position, les circonstances nlxnpo- 
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sent plus rien. L'homme est affranchi du joug 
des choses. — Vous avez le choix : toutes les 
Séries, tous les Groupes vous sont ouveirts. 

Vous pouvez entrer partout comme postulant , 
être admis partout en faisant vos preuves; rien 
ne vous contraint à vous enrôler dans des fonc- 
tions qui sont hors de vo6 convenances. — Et 
ainsi ^ dès l'enfance , chacun s'applique aux tra<- 
vaux vers lesquels il se sent attiré par ses apti- 
tudes naturelles. — C'est la vocation qui conduit 
à la fonction. 

Or, vous ne pensez pas que les services en 
marchent plus mal, pour être exclusivement con- 
fiés aux caractères qui ont respectivement pour 
eux goût et vocation. — Et comme la nature n*a 
pas fait les hommes égaux en goûts, en facultés,, 
en opinions et en vocations , on peut être assuré 
de trouver sur un assortiment de dix-huit cents 
caractères, de quoi remplir les cadres de toutes 
les Séries dont le roulement sera nécessaire ou 
utile à la Phalange. Nous reprendrons cette ques- 
tion plus tard. 

Ainsi, sauf exceptions et convenances parti- 
culières, les travaux de toute nature sont exécutés 
dans la Phalange par des Groupes nombreux. 
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composés de sectaires ou membres volontaire- 
ment réunis par un penchant affectueux , et par 
un goût commun pour la fonction du Groupe. 
— Ce travail d'option devient dès-lors aussi riant 
qu'il est triste et fastidieux dans la soUté du Mor- 
cellement : car la gaité, Tentrainement et la 
joie se produisent inévitablement dans les réu- 
nions nombreuses et bien assorties en conve- 
nances réciproques. 

§. m. 



Il me semble que la sagesse étenivllc lu; pouvait 
prcscrini que ce qui était eoobrme à la naturr 
de l'homme , et qu'elle devait ada|>tfr ses lois 
à Vètn qu'elle avait créé. SptRznciy. 



Maintenant que nous avons reconnu dans 
l'homme les tendances au Groupe et à la Série, 
comme des faits passionnels généraux, il nous 
est facile de comprendre que l'intelligence su- 
prême devait pétrir notre nature de ces deux ten- 
dances. 

L'homme, en effet, étant appelé à gérer son 
domaine terrestre , à agir sur son globe , à tra- 
vailler, il fallait qu'il fût prédisposé à un certain 
mode d'action, à une certaine loi de travail, 
— sinon Dieu serait absurde. 
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^9 



Or, tout dans la création est classé en ordre 
sëriaire : les trois règnes , animal , végétal et mi- 
néral, se divisent et se subdivisent en classes, 
ordres, genres, espèces, variétés, ténuités, etc., 
si bien que Ion est forcé, pour les étudier, de 
les cataloguer et de les ranger en Groupes et 
Séries de Groupes, comme ils le sont dans la 
nature. — Celle classification porte même le nom 
de Méthode naturelle. 

Les sciences, qui, dans l'origine et aux temps 
obscurs, formaient un assemblage confus de quel- 
ques vérités mêlées à beaucoup d'erreurs^ se sont 
divisées et subdivisées à mesure qu elles se sont 
constituées, et que lesprit humain a étendu son 
domaine. Telle branche de phénomènes dont 
lexistence était à peine soupçonnée il y a quel- 
ques siècles, comme l'électricité, fournit à elle 
seule aujourd'hui de nombreux rameaux dont 
chacun réclame des études spéciales et des 
hommes spéciaux. Plus on avance dans le champ 
des découvertes, plus on se convainc que, tout 
étant lié dans le système de. la nature, l'en- 
semble des connaissances doit se classer en ordre 
généalogique ou sériaire. Les arts, d'ailleurs, 
exigent aussi des divisions et des classemens ana- 
logues. Il n'y a rien de ceci qui ne soit connu 
et banal. 
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AÎDsi, taiil, dans la création, dans le domaine 
de ractifité de rhomme et de rintell^nce » est 
asstijéti à cette loi sériaire » --^ loi suprême, sans 
laquelle Tordre , Tbarraonie et Tuoité de Tuni-* 
vers ne seraient que des mots. 

Donc, si tous tes objets sur lesquels Hionsme 
est appelé à exercer son activité pbjsique on son 
énergie intellectuelle , sont ordomiés et claasés 
en Séries dans le sein des choses, il faut bien 
que lui, rhômme aussi, accepte cette forme le- 
rialte pour rovdonttance et le classenent de ses 
travauiE , sous peine de se eoostituer en révolte 
GO&tre l'ordre naturel, de se placer hors de Tn- 
nicé ttoiverselle, d'opérer en système désordonné 
sur la création, et de manquer ainsi la voie et 
l'acte de sa Destinée. 

Et si tout ceci est vrai , il fallait bien que IW- 
ganisme passionnel de Thomme fut prédisposé 
pour cette forme gériatre j et que l'homme fut 
porté par nature k diatribner son activité parais 
lèlement à la dt^tnbutioa naturelle des objets 
sur lesquels cette activité était ippelée à s'é^ 
tendre. 

C'est chose qui paraîtrait superftue, sans doute, 
à tout homme doué d'une certaine portée d'es^ 
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prit, que d msister sur la valeur de ce qui vient 
d'être développé ici. Tout un système social est 
là, et pas un système de création humaine encore , 
mais un système pensé par Dieu, voulu par Dieu, 
et typé par lui sur la face de tous les mondes. 

Somme toute , ce chapitre nous a montré , en 
vue d'ensemble, que la condition générale d'At- 
traction industrielle , c'est Yexercice des travaux 
en Groupes et Séries de Groupes^ méthode natu- 
relle qui nous a été directement révélée par le 
jeu des affinités électives. 

Etudions de plus près maintenant les condi- 
tions spéciales d'Attraction, pour arriver à la dé- 
termination précise de cette formule. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



vumkiK ippKOxniiTiojr. 



lDtt>J0î0ii parctllairt >u travail 



La confiance , l'amUié , le charme , seront d'autant 
plui Jtb qu'où aura donné plni d'ezteniion A cet 
exercice parcellaire, appliquant chaque individu 
aux fonctions où il excelle et qu'il préfère. 

Cl. Focajia. 



S- I"- 



Comme il tooi plaira. 



Qui voudrait dès maintenant commencer à se 
représenter une Phalange en mouvement, de- 
vrait concevoir que chaq[ue genre de travail a 
fourni un cadre de Série, et que tous ces cadres 
sont remplis ; c'est-à-dire que, dans chaque Série 
II. 3 
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de genre, des Groupes distincts de travailleurs 
se sont emparés du soin des espèces , des varié- 
tés, etc., de telle sorte que les détails de toutes 
les industries , de toutes les fonctions, sont ainsi 
partagés entre des Séries et des Groupes. 

Et maintenant, que voulez-vous faire? que 
savez-vous faire? qu'aimez-vous faire? à quoi 
êtes-vous propre? — Yous voulez des places? en 
voici, choisissez. Le choix est beau, j'imagine : 
arts, sciences, instruction, administration, fa- 
briques, cultures.... toute fonction que vous 
pourrez dire, toute branche d'activité humaine 
sont là, vous o£frant carrière. 

C'est d'abord de la culture que vous voulez 
faire? — libre à vous. Oh! vous n'aurez pas comme 
aujourd'hui une ferme à gouverner, des valets à 
surveiller, un train sur les bras. Vous n'aimez 
pas les travaux des champs et des prairies, rien 
ne vous plaît au soin des harnais et des bestiaux? 
hé bien, laissez là champs et prairies, harnais et 
bestiaux, ne songez ni aux blés ni aux fourrages, 
ni aux étables ni aux écuries : laissez cela, et 
soyez tranquille : on y veillera. — Les vergers 
vous attirent ; vous vous plairiez au soin des ar- 
bres fruitiëfs. — Bien, entrez à la Séri]^ des ver- 
gers. — Oui ; mais cerisiei^s et pruniers n'ont pas 
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i art de vous plaire^ pommiers encore moÎDS : ce 
sont les pêchers que vous aimez. — Entrez donc 
à la Série qui cultive les pêchers. — Vous avea, 
dans le genre pêcher, une espèce de prédilec- 
tion, une espèce qui vous séduit.— Alors en- 
rôlez-vous au Groupe qui a pour attribut le soin 
de cette espèce. 

Et croyez -vous quon vous à ménagé une 
assez grande latitude ; croyez-vous que ceci soit 
assez faire pour votre liberté, pour servir vos 
goûts 5 voire vos caprices. — Oh non, car il peut 
vous paraître, à vous, fastidieux de sarcler, de 
planter, émonder, de veiller h la conservation 
des fruits... Ce que vous aimez, vous, c'est la 
greffe, et vous avez un haut talent à cette opé- 
ration. Cela vous rend fifer. — Entrez donc au 
Groupe de votre pèche favorite, et, dans ce 
Groupe, au Sougroupe de la greffe, et allez 
encore exercée votre talent de greffeur dans vingt 
autres Groupes, dont l'objet et le personnel au- 
ront exercé séduction sur vous. 

Cette parfaite liberté en choix de fonctions 
expliquée sur un exemple agricole, s'étend à tout 
le rester et vous voyez bien que, pour servir les 
goûts individuels et satisfaire aux intentions de 
la nature qui a donné ces goûts, il faut, non- 



S6 ORGANISATION. LIV. III. GH. II. 

seulement diviser les travaux et les industries en 
Séries et en Groupes, mais faire encore au sein 
du Groupe une distribution parcellaire du travail, 
afin que chaque sujet puisse se porter aux ac- 
tions pour lesquelles il a de l'aptitude. 

Ces dispositions-ci sont-elles autre chose que 
l'expression même des faits qui tendent à se pro- 
duire naturellement en milieu libre? Est-ce ici 
de l'esprit de système? — L'esprit de système et 
Vidée fixe!... — U y a par le monde cinq cents 
pédans ignares qui tranchent tout au travers 
de la découverte de Fourier avec ces mots là ! 
Voyons pourtant : 



§. IL 



PluB de déTéloppement dans les puiMsneea produe- 
tivei du travail , e'eat-à-dire , plui d'adretie , d'ac- 
tÎTÎté et d*ioteUigence dans la manière dont partout 
aujourd'hui on l'applique et on le dirige , c'est là 
reflet de la diviùon du travail. 

Adiv Sam. 

En chaste, et chasse heureuse 1 

▲. va Mossar. 



Par les beaux jours d'octobre , à trois heures 
du matin, — octobre, c'est temps de vacances, 
comme on sait, — nous nous mettions souvent 
en route , sac de chasse au dos et fusil sur l'é- 
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paule, huit ou dix camarades de collège en- 
semble; nous avions treize, quatorze, quinze 
ans , je ne sais. — Nous cheminions gaiment 
sous un ciel étoile, le long des premières pentes 
de notre Jura , par des chemins pierreux, à nous 
connus. Il fallait bien qu'aux premiers rayons du 
soleil levant, nos miroirs fussent plantés, bril- 
latis, dans les hautes plaines dlvory ou de Ma- 
laton, — lieux éprouvéspourla;9âs«^ des alouettes, 
auxquelles nous avions à cœur de faire bonne 
guerre. — On entrait en chasse^ 

Quand le beau soleil s'était haussé sur l'ho- 
rizon et qu'il pouvait marquerneuf heures ou dix, 
nous ne tardions pas, d ordinaire, à voir débou- 
cher à la naissance du plateau des robes flottant 
au vent, de blancs chapeaux de paille et des om- 
brelles qui s'enlevaient sur le bleu du ciel ou sur 
les teintes sombres et chaudes des montagnes du 
fond. C'étaient nos sœurs et leurs amies, arrivant 
au rendez-vous de chasse. On faisait encore, par 
gentillesse, durer la chasse un instant pour elles. 
— Elles tournaient les miroirs, et prenaient k la 
chasse intérêt et plaisir. 

Mais il fallait bientôt se mettre en devoir de 
préparer un repas; en général, les estomacs 
étaient prédisposés. 
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Or 9 vous auriez vu par terre, pfele-mêle et 
assez confusément étalés, les fruits de la chasse 
d'abord, de glorieuses alouettes dont on était 
fier; chacun savait son nombre; puis les carnas- 
sières, les fusils, des écharpes et des chapeaux 
de paille , les munitions, les provisions apportées 
de la ville , du pain , du vin et quelque bon 
gigot... parce que, voyez-vous, il y ti des jours 
où les alouettes ne passent guère.... On ne sait 
pas d'avance. 

Donc il fallait préparer le déjeûner. Nous étions 
quinze , vingt souvent , et chacun s'y mettait. 

— « Nous autres, nous nous chargeons d'or- 
ganiser le feu. » — Bien. Et parmi ceux qui 
avaient ainsi parlé, les uns couraient faire du 
bois; les autres prenaient emplacement, bâtis- 
saient un foyer à joues et chenets de pierre , et 
disposaient devant ce foyer, sur le vent, deux 
branches fourchues, plantées en terre, pour sup- 
porter la baguette de fusil qui devait servir de 
broche à rôtir les alouettes. 

— «Il faut du beurre, il faut des assiettes , il 
faut des pommes-de-terre, une poêle à frire.... 
Vous avez oublié d'apporter du sel, Messieurs; 
qui ira au village chercher tout cela ?» — C'étaient 
nos belles cuisinières qui parlaient ainsi. 
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Un détachement partait pour le viHage; et 
quand ils revenaient à travers champs, ceux da 
détachement 9 harnachés avec leurs casseroles et 
leurs poêles à frire , leurs provisions et leurs us* 
tensilesy on les eâtpris, je le jure, pour de francs 
fourrageurs, des Cosaques en maraude. — Mais 
ce n'est pas de cela qu'il s'agit. 

Vous auriez <vu tout le monde à Tœuvre. Ici,, 
c'étaient les alouettes que trois jeunes filles pia-^ 
maient; plus loin, nous en aidions d'autres k- 
peler et couper en morceaux les pommes-de- 
lerre. Celui-ci surveillait le rôti et l'arrosait; 
celle-là tenait la poêle; d'autres apprêtaient le 
service, allaient à l'eau, lavaient les tasses.. Et 
vous pouvez croire que tout cela s'exécutait vite 
et nettement, dans cet atelier établi en plein air 
sur un champ ,• et pas avec ennui , dégoût et sans- 
zèle, car chacun était joyeux, alerte, y mettait 
vivement du sien. 11 y avait là de la franche et 
bonne gaieté, et moi qui parle, je n'ai pas encore 
trouvé sous le ciel de Paris soirée si brillante et - 
bal si flamboyant qui valût , à tout prendre , ces 
bonnes parties d'il y a dix ans, sur les plateaux 
de nos montagnes. — Je ne suis pourtant pas de 
nature très-champêtre. 

Quand la partie se répétait plusieurs fois dans 
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les mêmes circoostaoces^ les mêmes individus 
reprenaient volontiers les mêmes rôles, se re- 
portaient auxmèmes parcelles du travail commun; 
les talens particuliers étaient reconnus» consta- 
tés : il en résultait pour chacun des droits acquis, 
et l'œuvre totale marchait avec rapidité , gaité 
et ensemble; rAccoRD était formé. 

. La moralité de ce récit, — dont vous avez sans 
doute des analogues en votre souvenir , — c'est 
qu'il y avait-là , 

Une fonction à remplir, — un diné à préparer; 

Et pour cette fonction , un Groupe de travail- 
leurs, volontaires et très-libres. 

Or, ce groupe, composé de volontaires très- 
libres, se partageait de lui-même en Sougroupes 
adonnés aux différentes sous-fonctions du travail 
commun^ d'où résultait un Accord total. — Et 
vous ne pensez pas, j'imagine, que c'était par 
esprit de système ei par envie de donner raison à 
Fauteur du traité de l'Association, que nous, de la 
chasse, nous agissions ainsi. 

Je demande certainement bien pardon au lec- 
teur de prendre presque tous mes exemples dans 
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des jeux d'enfans et des souvenirs de collège ; 
mais ce n'est pas ma faute, à moi, si l'industrie 
civilisée, enchâssée de force dans le cadre étroit 
du Morcellement, est si absurde, si anti-naturelle 
d'un bout à l'autre de son organisation , qu'elle 
ne présente aucun exemple de Groupes sponta- 
nément formés. — Chassée du champ, de l'ate- 
lier, du bureau des pères, la nature est obligée 
de se réfugier dans les jeux des enfans, et c'est-là 
qu'il est dès-lors bien force de l'étudier. C'est 
une ûère critique de notre organisation indus- 
trielle, qu'il faille avoir recours à des jeuxpuérilsj 
pour avoir des exemples d'industrie attrayante 
et constater les exigences de la nature libre. 
Toutefois, rien n'est moins puéril que les con- 
séquences de nos observations ; car je ne crois 
pas que l'on puisse agiter, dans l'ordre des spé- 
culations sociales, une question plus haute que 
celle de mettre les institutions en harmonie avec 
les convenances de la nature et des passions. 
L'important est d'observer vrai, de raisonner 
juste et d'être compris. Si je voulais, je serais, 
aussi pédant et inintelligible que le premier mé- 
taphysicien venu. (0 

' (]) Un trés^bel exemple de la division du Groupe en Sou- 
groupes, est fourni par la manœuvre d^une compagnie de pon- 
tonniers, sur une rivière ou sur un fleuve. L^établissement d^un 
pont de bateaux se complique de beaucoup de détails : le service 
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Do0c nous acceptons comme procédé général 
de classement et d orgaaisation pour les travaux 
sociétaires , et comme procédé voulti par la lo- 
gique et la nature, la Subdivision sébiaire se ré* 
solvant en Groupes, et le travail pareeUaire dans 
les Groupes. 

Or, vous pouvez reconnaître qu'ici encore , 
comme en toutes choses, la nature de Thomme 
est toujours en harmonie parfaite, en haute coïn- 
cidence avec les convenances de raison. Vous 
avez écouté la nature, vous avez voulu suivre 
jusqu'au bout ses impulsions les plus délicates, 
ses indications les plus nuancées, ses derniers 
caprices : elle vous a mené parla main, et vous 
a montré pour loi d'organisation cette loi sériaire 
et ses ramifications parcellaires ; 

des bateaux, des cordages, d«6 aacres, des povtreAJes, dos ma- 
driers, etc. , etc. Or, la cooopfignic se divise en «scouades adonnées 
à chaque de'iail, et toutes ces escouades faisant aller simultane'mcnt 
leur affaire particulière, Toeuvre totale marche avec un accord et 
une rapidité magiques. Et quand d«ux ponts sont jetés concur- 
r«Bim«nt, et qu^il y a des spectateurs auxquels on ait à cgeur de 
montrer son savoir-faire , Tactivité à la manœuvre c^ Tensemble 
de rexécution dépassent tout ce qu^on peut dire. Ceux qui 
ont vu ou pratiqué ^opération dont je parle, comprendront 
bien la division parcellaire dans l-e groupe, et Timportance de 
celle division des fonctions dans Tœuvre totale. — Malheu- 
reusement je ne pouvais donner cei exemple comme cfiet de 
spontanéité. 
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C'est-à-dire que 1 étude des impulsioas aatu-* 
relies, et la franche acceptation des vocations et 
des goûts parcellaires, vous ont fourni un procédé 
d'application intégrale, à tous les travaux, de ce 
fameux principe de la division dcj travail, si pro- 
digieusement productif, principe que l'industrie 
civilisée oe peut appliquer, elle, qu'à une seule 
branche de travaux, les travaux de fabrique, et 
encore pour le grand malheur de l'ouvrier. 



En résumant ce chapitre, on comprendra que 
la division parcellaire dans le Groupe est la véri- 
table garantie de TiNDéPENDANCE individuelle du 
travailleur, et du libre développement des voca- 
tions, puisqu'elle permet à chacun de vaquer 
seulement, je ne dirai pas anx fonctions, mais 
aux détails de fonctions pour lesquels il se sent 
goût, aptitude et volonté. 

Le Groupe qui s^est emparé d'un travail et dans 
le sein duquel chaque Sougroupe fait marcher 
un détail de l'œuvre , est un corps composé de 
parties qui concourent librement à l'action com- 
mune, rivalisent de «èle, d'ardeur, et s'entraînent 
pasmonnément dans un Accord puissant d'en- 
semble. Chaeun , alerte à la tâche qu'il aime , se 
repose sur les voisins de tous l^s autres soins; 
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rindividu s'appuie sur la masse; tous se sou- 
tiennent, se concentrent, serrent les rangs dans 
le Groupe, et s'excitent à l'action. Les affections 
se nouent, le contact échauffe, l'identité du but 
commun rallie , le sentiment de l'union électrise 
la masse, l'Accord d'ensemble retentit dans toutes 
les poitrines à l'unisson, et l'enthousiasme, à qui 
tout obstacle cède, éclate dans la manœuvre. 

Que ce soit œuvre de paix ou œuvre de guerre, 
toutes les fois que les différentes parties d'un 
corps agissent de concert dans une manœuvre, 
et exécutent, chacune avec zèle et passion , leur 
rôle particulier dans l'ensemble ; toutes les fois 
que les actions parcellaires se résolvent simulta- 
nément dans une action unitaire , totale , et 
rayonnent sur un même centre,. la convergence 
générale produit l'Accord, l'enthousiasme se met 
dans la masse et lemporte. — C'est de règle, c'est 
forcé, c'est irrésistible et de nature : l'homme 
est ainsi fait d'un pôle à l'autre; l'individu le plus 
froid ne peut se soustraire à l'influence des grands 
Accords qui se produisent au sein d'une masse 
composée de parties harmoniques. Or, la pre- 
mière manifestation de ce fait général d'entraîne- 
ment enthousiaste se développe dans le Groupe, 
quand tous les Sougroupes sont à la manœuvre 
et agissent de concert. 



DIVISION PÂRGEILÂIKE. 4^ 

Que si VOUS supprimez le contact et détruisez 
le jeu des différentes pièces, s'il n y a plus dans 
l'exécution cette promptitude produite par l'in- 
tégrale de toutes les actions partielles et simul- 
tanées y si vous placez le travailleur dans les con- 
ditions de Tindustrie civilisée , s'il est isolé , sur- 
chargé de tous les détails de l'œuvre^ obligé 
d'exécuter successivement^ lentement, sans émule 
cointéressé, sans aide et sans soutien.... tout 
disparait. L'ennui et le dégoût remplacent l'en- 
traînement et la joie ; travail redevient peine et 
douleur 

r 

En dernière analyse , le résultat de ce chapitre 
a été l'introduction, dans le Groupe, du travail 
PARCELLAIRE, rccounu commc exigence de li- 
berté individuelle, vœu de la nature, et première 
condition spéciale d'Attraction industrielle : nous 
avons établi que le principe de la division par- 
cellaire dirigeant des efforts simultanés harmo- 
niquement concentrés sur un but commun, est 
le mode de génération des grands Accords d'i- 
dentité qui meuvent et passionnent les masses, 
les frappent d'enthousiasme pour un œuvre, et 
créent les fougues ardentes auxquelles nul ob- 
stacle ne résiste. — Ces Accords croissent d'in- 
tensité avec les masses passionnelles sur lesquelles 
ils agissent; et quand ils atteignent un certain 
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degré de force, ils deviennent surhumains , puis- 
sans comme la foi , et transpartent ks montagne». 

Dans cette partie de ma tâche, où je construis 
le mécanisme sériaire pièce à pièce, je désire 
beaucoup que mon argumentation soit l'objet 
d'une surveillance sévère de votre part, lecteur, 
car si nous ne voulons rien avancer d'arbitraire 
et d'imaginé, rien qui ne soit fondé en fait et 
en raison , et bien décidément avoaé par la na- 
ture, npus ne voulons pas non plus vous laisser 
le droit de faire plus tard volte-face à un en- 
semble dont vous aurez admis tous les détails. 
Voyez, je ne vous prends pas en trsutre, je vous 
préviens dès maintenant que si vous acceptez les 
sommes partielles, vous ne serez pas reçu à re- 
foser le total. — Ceci étant de bonne justice, 
continuons. 



CHAPITRE TROISIEME. 



DSOXieMB APPKOXIIIATIOir. 



2llternance 5^6 Sonctiom. 



Dieu a bien fait ce qu'il a fait. 

Sr lea aéances des Séries deTaient ae prolon|er douae 
à quSaze heures, conmie celles dés tratàlUeurs ci» 
TÎtisés , qui , du matin au soir s'ahuriaaent à une 
fonction insipide, sans aucuife dÎTeràon, Dieu 
nous aurait donné le goût de la monotonie , Ther- 
rettr de la Tariété. Ca. Fovun. 

Le bonheur des élus consiste en ce que IMeu étant 
infini , ils trouTent , à le contempler , des joies 
toajùurt nouteltet. Sr.-AirairfeTm. 



8. I". 



Eb l moralistes , si tous Tonles que Tbomme aime le 
travail , saches donc rendre le traraîl aimable ! 

Ch. FovaiBa. 



Si vous voulez que rhomme aime lé travail , 
<{Qe pour lui t'itidostrie âoit attrait, plaisir et 
ehsmie , faites simplement que chacun ait à faire 
les choses qu'il aime te mieuic^ qu'il les fasse 
comme il aime le mieux et arec ceux qu'il aime 
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le mieux : que votre méthode de distribution des 
travaux ne soit autre chose que celle qui résulte 
des impulsions naturelles elles-mêmes. 

Est-ce donc un grand plaisir en soi que de dan- 
ser, galoper, faire des chassés et des glissades? 
Non : c'est un exercice par lui-même insipide et 
fatigant* Vous ne voyez pas de jeune fille, — si 
folle qu'elle soit du bal,~«qui se prenne à danser 
toute seule, en sa chambre. — Hé bien! qu'un 
orchestre se fasse entendre , qu'il y ait un beau 
salon , de jeunes cavaliers, d'élégantes danseuses, 
et vous en allez voir plus d'une et plus d'un, des 
quadrilles, danser jusqu'au bout, jusqu'à en 
être rendu, sur les dents. Isolés, ils n'auraient 
pas dansé cinq minutes ; ils n'auraient pas dansé 
du tout. Pourtant la danse est toujours la même 
chose, mais les accessoires sont changés; c'est 
le bal ; le Groupe est formé, les liens s'établissent, 
la vie s'éveille, l'animation grandit, et le plaisir 
comme le feu jaillit du mouvement et du contact. 

La Civilisation a si bien pris ses mesures pour 
écarter du travail toute cause génératrice du plai- 
sir, que , dans nos langues , peine et travail sont 
devenus parfaitement synonymes. Cette syno- 
nymie, vraie en sens relatif, en milieu barbare 
ou civilisé , ne doit point être acceptée en sens 
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absolu. D'abord^ pour préciser le sens réel du 
mot travail, disons que ce mot représente, en 
bonne logique, la mise en activité de toute force 
physique ou intellectuelle de l'homme^ dans le but 
de produire un résultat donné. Que le résultat de 
lacté soit productif ou non , utile ou nuisible , 
peu importe pour la définition ; l'acte n'en con- 
stitue pas moins un travail. Les Danaïdes travail- 
laient. Les Civilisés travaillent souvent comme 
les Danaïdes, et pour un résultat plus pitoyable 
encore; car il vaudrait mieux verser de l'eau 
dans des tonneaux vides, que d'occuper huit 
cent mille hommes et deux cent mille chevaux 
à ravager les pays , brûler les moissons^ démolir v 
les villages, incendier les villes, et s'égorger ré- 
ciproquement les uns les autres. — En méca- 
nique, pour mesurer le travail d'un cours d'eau, 
d'une machine, on détermine ce que machine 
et cours d'eau fournissent de forcCj sans s'inquiéter 
à quelle fin sont employées ces forces. 

Mais, de même que les bonnes machines sont 
celles qui tirent les plus grands efiets utiles de 
leurs forces motrices, de même les bonnes so- 
ciétés sont celles qui dirigent tout travail vers la 
production, vers le maximum de production. Et 
comme la production n'est faite que pour subve- 
nir aux besoins des hommes et leur créer des 
II. 4 
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jouissances^ il ne faut pas que ces jouissances 
soient achetées par des peines et àes douleurs; 
c'est-à-dire que le travail doit être rendu âl- 
trayant. — Ainsi 9 le caractère d'un bon ordre 
social, c'est l'organisation générale du travail pro- 
ductif-attrayant. 

Or, que travail , — emploi d'activité physique 
ou intellectuelle , — puisse devenir pour l'homme 
synonyme de plaisir, c'est ce dont chacun de 
nous a eu mille preuves accidentelles dans sa vie. 

Et ici je ne parlerai point des joies de l'artiste 
dans la conception, la gestation et l'enfantement 
de son œuvre. Je ne parlerai point des amours 
du savant, qui suit et poursuit sa découverte k 
travers de longues nuits solitaires, en oubli du 
boire et du manger.... Ce sont-là, certes, des 
acharnemens et des passions. Mais on arguerait 
de natures exceptionnelles, de travaux excep- 
tionnels, et, pour le moment surtout, on aurait 
raison. 

Aussi je veux prendre des paysans : et aussi je 
veux dire en passant que si, le plus souvent, nous 
mettons en scène des opérations soit de ménage, 
soit d'agriculture, c'est que, — indépendamment 
de leur généralité et de leur immense impor- 



ALTERNANCE ET VARIÉTÉ. 5l 

tance 9 — on a de ces travaux surtout Tidée qu'ils 
sont essentiell^âoent et par nature, pénibles et 
répugnans. Or, une fois démontré Vattraii in- 
dustriel en fonctions de culture, ménage, fabri- 
c[ue...'. on admettra de reste l'extension du 
charme aux travaux des sciences et des beaux- 
arts. Ce sera un à fortiori. Si , par contre , nos 
exemples étaient choisis dans ces derniers tra- 
vaux , on refuserait de conclure de ces travaux 
aux autres. Ainsi , parlons culture. 

Certes, pour le paysan qui mène sa charrue, 
tout le jour durant, pieds nus dans la terre froide, 
seul dans son champ , battant sa paire de bœufs 
maigres et harassés, certes, pour ce paysan, la 
journée est rude et triste, et le travail répu- 
gnant. — Rude est aussi la journée, et répugnant 
le travail pour ce pauvre homme isolé au milieu 
de la vigne de son maître, face-à-face avec la terre 
qu'il bêche, du matin, lui aussi, jusqu'au soir. 

Oui : mais viennent les temps de la fauche, de 
la moisson, des vendanges, et voici que les jour- 
nées sont des fêtes. 

Voyez , dans la plaine , cette ligne de jeunes 
hommes aux bras nerveux, qui marchent de 
front, abattant circulairement sous leurs faux des 
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andains d'herbes vertes et tondant la prairie : 
puis, derrière eux, les faneuses armées de fourches 
et de râteaux blancs, tournant et retournant les 
foins, soulevant les andains, formant les veillottes. 
Tout cela est vivant, gai, animé; on rit, on 
chante, et plus on est nombreux, plus l'ouvrage 
jmarche vite et gaiment. Quand viennent les 
^voitures pour charger, tous les travailleurs se 
concentrent autour d'elles à Tenvi , pères et fils, 
garçons et jeunes filles , et c'est merveille com- 
bien sont promptement exécutés ces joyeux char- 
^gemens. — Qui a connu les mœurs des campagnes, 
a observé ceci comme je le décris , moi , qui ai 
pris plus d'une fois la faux des faucheurs, la 
fourche et le râteau des faneuses. — Et les ven- 
danges!... 

Au temps des vendanges , en Comté , les po- 
pulations des montagnes descendent par troupes 
nombreuses d'hommes, de femmes et d'enfans. 
La migration se développe sur toute la ligne du 
Jura et se mêle dans chaque canton, pour la 
cueillette, avec lesindigènes. — LesOroupes se dis- 
tribuent dans les vignes. On se met en alignement 
à deux pas les uns des autres ; il y en a un qui 
mène la bande; chacun a son panier, récolte, 
cueille en marchant en avant, et verse dans la 
bouille, — la hotte du porteur. — Quand les co- 
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teaux sont ainsi envahis par des légions de ven- 
dangeurs et de vendangeuses 9 et qu'il fait un 
beau soleil de septembre , tout est vivant alors 
et mouvant sur les coteaux^ et là encore on entend 
rire et rudement chanter. — Les gens de la ville 
y viennent par plaisir, dames et messieurs, et 
souvent se mettent à l'œuvre. Les enfans sont 
fous> et, s'ils ont une serpette et un petit panier, 
ils travaillent bravement des heures entières. Et>^ 
je vous le dis, cç sont des temps de fêtes , 

Car les vendanges^ comme la moisson et la fauche, 
sont des temps de travail en rfOMBREUSEs et 

JOYEUSES RÉUNIONS. 

Dira-t-on que c'est la nature du travail, la sa- 
tisfaction de récolter, dé recueillir... et ceux qui 
récoltent, recueillent, fanent, vendangent et 
moissonnent pour autrui? — J'ai vu des paysans 
commandés de corvée par la commune pour 
réparer des chemins, arriver Irès-mécontens et. 
jurant fort, — car on sait que ces sortes de tra- 
vaux, qui n'intéressent que toute la commune, pa- 
raissent très-ingrats au vertueux peuple souverain 
de nos villages! — Hé bien ! j'ai vu le méconten- 
tement disparaître, la mauvaise humeur se fondre,, 
et la grosse gaîté campagnarde naître par en^ 
chantement au contact du Groupe. 
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Et puis voici un raisonnement pour en finir r 

Brisez les Groupes ^ séparez-moi faucheurs et 
faneuses , vendangeurs et vendangeuses ; semez 
tout ce personnel là à de grandes distances , iso- 
lez chacun y faites que chacun tout seul ait tout 
à faire , et vous verrez bien alors si Ton rit en- 
core , si Ton chante encore , si la journée va sem- 
bler légère, si le travail ne devient pas subite- 
ment morne , terne , et par ainsi RÉPUGNANT. 



8- "• 



L'ennui naquît un jour de runiformité. 

BoiUAC* 



Le travail est la Destinée de Fhomme, et Dieu 
ne peut pas avoir lié une malédiction à la Desti- 
née de lliomme qu'il a créé. C'est donc qu'il y 
a deux lois de travail : le travail morne , terne , 
égoïste, isolé, forcé ; et le travail joyeux et libre, 
concentrant au même foyer de nombreux efforts 
sympathiques, plein de vie et de passion. 

Or, à laquelle de ces deux lois de travail Dieu 
pousse-t-il l'homme par toutes les puissances de 
son organisme, par toutes les Attractions de sa 
nature, à la première, ou à la seconde?... 
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Si votre société fausse vous enlace si biéa dans 
ses entraves qu'elle vous empêche d'obéir à ces 
puissances de votre être, qui vous attirent vers la 
loi de plaisir et de charme, cessez donc de dire 
que Dieu, en destinant l'homme au travail , lui a 
fait une Destinée de larmes et de misères , puis- 
que vous n'obéissez pas aux volontés de Dieu , 
révélées par les Attractions qu'il a mises en vous. 
Elles vous indiquent incessamment ses volontés, 
elles vous apprennent clairement sa Loi. Pour- 
quoi regimbez- vous contre l'aiguillon? 

L'homme a été tellement prédisposé au travail, 
qu'on le voit languir, traîner sa vie, rongé, dé- 
voré d'ennui quand il est inoccupé. Oh ! un 
homme entièrement et parfaitement désœuvré !• . 
Qu'y a-t-il au monde dé plus triste, de plus fati- 
gant, de plus lourd et insupportable à soi et 
aux autres, qu'un homme parfaitement désœuvré? 
L'homme converge au travail. — Les enfans, les 
femmes, les riches, les rois eux-mêmes se créent 
à plaisir des études, des travaux, des occupations. 
Louis XYI était un habile serrurier; Louis XV 
cuisinait à Trianon des journées entières, et ce 
n'est pas ce qu'il y a fait de plus mal. Chaque 
jour vous voyez des hommes fort indépendans 
par leur fortune , prendre plaisir à tourner, me- 
nuiser, soigner leurs jardins, tailler^ greffer, sar- 
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cler; des femmes passionnées pour des fleurs, 
les cultiver assidûment elles-mêmes. — Mille faits 
accidentels prouvent, je le répète, que s'occuper 
est un besoin pour l'homme, et que travail peut, 
devenir plaisir, — travail des mains aussi bien 
que travail de l'imagination et de l'esprit. 

— « Oui, oui, des faits accidentels, mais pu- 
rement accidentels; car... » 

— « Eh ! sur Dieu ! est-ce nous qui soutenons 
que l'industrie civilisée est bien organisée , et ne 
la condamnons-nous pas , nous autres, précisé- 
ment pour ce qu'elle ne présente qu'exception- 
nellement des exemples de travail attrayant! » 

— « Bien , c'est fort bien. Vous prouvez sans 
doute que dans certaines circonstahces le travail 
peut éveiller le plaisir et s'exécuter en joie. Mais 
tout cela est bon pour un jour, une heure. Im- 
posez donc à vos amateurs un travail continu , 
impérieux, un travail de tout le jour pendant 
toutes les journées du mois, et de tous les mois 
de l'année pendant toutes les années de la vie, 
une fonction... » 

— « Ah !!!.. Vous reconnaissez donc qu'un tra- 
vail long, impérieux, continu, un travail comme 
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VOUS dites, de tontes les heures de la vie, durant 
toute la vie, vous reconnaissez qu'un pareil tra- 
vail est une chaîne au cou, un boulet au pied, 
un plomb sur la poitrine, un supplice l... Vous 
reconnaissez que le plaisir ne peut durer qu'un 
temps sur une occupation... Hé bien! tout sim- 
plement, tout bonnement alors... allons! c'est 
vous qui le dites... tout simplement, il ne faut 
pas clouer, qui pour la vie à son bureau, qui 
pouria vie sur son champ , qui pour la vie sur 
son établi, qui pour la vie à son comptoir, 
l'homme à la chose.... comme aujourd'hui... 

Étrangeté ! un beau drame, — je demande 
pardon de ceci à M. Hugo , — un beau drame qui 
dure quatre heures fatigue les spectateurs; — s'il 
durait six heures, ils seraient écrasés; si on fer- 
mait les portes du théâtre , et qu'on voulût leur 
imposer ce plaisir pendant huit heures, dix 
heures... oh! ce serait une fureur, un combat, 
une tempête dans la salle (i)... Et quand il est 
ainsi reconnu qu'un plaisir gui dure trop bng- 
temps devient insupportable , odieux ^ on ne veut 
pas comprendre que ce joug de plomb de la con- 
tinuité sous lequel on courbe la tête du travailleur^ 



(1) Voyez dans le a*, volume de la Réforme industrielle ^ la 
disserlation de Fourier 3ur Popéra de quaranie-buit heures. 



^ 
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doit rendre nécessairement son travail répugnant^ 
et qu'il faut le briser 9 ce joug, pour que rhomme 
se relève ! Ah ! c'est trop fort ! — Ce n'est pas le 
travail en lui-même qui est répugnant , c'est cette 
continuité mortelle à laquelle votre absurde or- 
ganisation du travail -a marié le travail, c'est ce 
mariage de la mobilité et de la vie à l'immobilité, 
à la mort ; — donc permettez le divorce. 

Si vous alliez aux Barrières, par un soir de 
dimanche , vous verriez beaucoup danser dans 
les guinguettes : examinez et choisissez le plus 
acharné danseur; puis, s'il est fort de la halle ou 
du port, gagnant trois francs par jour à porter 
sur son dos des sacs de trois cents livres , pro- 
posez-lui trois francs de sa jourùée pour venir 
danser chez vous, seul dans votre chambre, 
douze heures du jour, six avant midi , six après, 
je fais le pari qu'il préférera son train du port ou 
de la halle. — En tout cas, s'il accepte un jour, 
il ne recommencera pas le lendemain. 

Si les séances solitaires, longues, continues, 
sont insipides et mortelles en industrie et en toutes 
choses, écoutez la voix de la nature, et concluez 
avec elle que le travail utile ne peut devenir 
plaisir qu'à la condition d'être exécuté en réu- 
nions nombreuses, en séances courtes et variées. 



ALTERNANCE ET TARIÉTÉ. 5^ 

C'est ainsi que marchent les choses dans les 
Phalanges. Quand les Groupes ont terminé leurs 
séances, longues de deux heures au plus 9 en cas 
ordinaire, leurs membres se divisent, se séparent 
et vont dans d'autres Groupes , auxquels ils sont 
affiliés, fournir avec des visages nouveaux une 
nouvelle carrière de courte durée aussi comme 
la précédente. Ainsi se succèdent les travaux en 
contraste, et se servant les uns les autres de dé- 
lassemens mutuels. — Rien de plus agréable, 
après une séance de science, après avoir écouté 
un professeur une heure et demie durant, ou 
professé soi-même, que daller se mêler à ses 
amis du verger, aux travailleuses des jardins, 
émonder, sarcler, tailler, arroser ou grefier avec 
eux et avec elles. . . . 

Il ny a donc plus, en Harmonie, le jardinier 
qui tout le jour jardine, forcé de savoir et d'exé- 
cuter les mille détails de son métier, ni l'agri- 
culteur qui , toujours aussi , remue la terre des 
champs ; ni le menuisier ayant du matin au soir 
son rabot attaché dans la main, comme le cor- 
donnier son alêne, comme le marchand son 
aune, et l'employé d'une administration sa plume 
et son grattoir. 

Non, toutes les industries, tous les travaux 
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oQt fourni des divisions et des subdivisions, des 
SÉRIES et des Groupes » et chacun suivant ses 
goûts 9 ses vocations 9 ses désirs, ses talens et ses 
facultés, s'est enrôlé dans les Groupes et les Sé- 
ries qui ont exercé Attraction et séduction sur 
lui, et dont le roulement et Tengrenage offrent 
mille thèmes variés à l'emploi de son activité , 
mille modulations différentes à Tessor de ses 
affections et de ses passions. 

Comparez donc ce sort de THarmonien avec 
celui des légions ouvrières, que la misère et la 
Civilisation, deux bonnes sœurs! enferment pour 
la vie dans nos bagnes industriels, ou qu'elles 
jettent sur le pavé des villes et sur les routes 
royales, sans pouvoir même leur donner ce tra- 
vail civilisé, que la faim les réduit à mendier par 
le monde. 



Le travail sociétaire opère donc en Groupes, 
et les Groupes exercent en séances courtes et 
VARIÉES. — Ainsi nous avons mis en lumière, dans 
ce chapitre, la seconde des conditions d'At- 
traction industrielle introduite dans notre for-* 
mule, la faculté d'alterner les travaux, occu- 
pations, plaisirs. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

TKOUlhlB ATTBOXniATIOir. 

t 



Pourquoi Dieu a4-il rendu les hommes si enclins à 
rintrigue , et plus encore les femmes?.... pourquoi 
ces rÎTalités ?. ... pourquoi ne pas rendre les hommes 
tous frères et unis d'opinions ? Pourquoi ? c'est qu'il 
faut dans l'homme des ressorts couTcnables i l'état 
sociétaire auquel Dieu nous destine. Sll nous avût 
créé pour l'état familial et morcelé , il nous aurait 
donné des passions molles et apathiques , telles que 
les désire la philosophie. Ce. Focsnts. 



S- I"- 



Un cheval attelé à un des cabriolets qui assistaient à 
la course , s'élance tout-à-coop sur tes pas des 
autres et franchit la barrière avec son cabriolet 
aux applaudissemens de la foule effrayée et ravie . 
C'était un vieux cheval de race; cette généreuse 
bête.... Uh JouaRii.. 



Nous allons continuer à déterminer les con- 
ditions organiques d'Attraction industrielle; mais, 
comme nous ne nous appuyons que sur les faits 
pour construire les différen tes piècesdti mécanisme 
sériaire , je prie le lecteur de me permettre tou- 



1 
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jours lusage des exemples 9 voire des chiffres; les 
exemples précisent 9 marquent, détachent une 
idée, et quand Tesprita saisi Vidée sur l'exemple, 
il la généralise facilement. Cette faculté de géné- 
raliser appartient à l'esprit de l'homme dès la 
basse enfance, et chacun pouvant faire cette opé- 
ration 9 il en résulte que préciser une idée sur 
un exemple ou la généraliser par une formule 
abstraite , ne sont que deux manières différentes 
de la présenter. — II en est pourtant 9 de par le 
monde 9 qui se croient larges 9 profonds 9 et se 
prennent d'une grande vénération pour eux- 
mêmes 9 quand il leur est arrivé de traduire par 
l'expression générale9 telle idée qui a été présentée 
par autrui sous forme particulière ! — Revenons 
à l'examen du jeu des passions dans les Séries. 

Chaque branche d'industrie et de travail, avons- 
nous dit, a fourni autant de Groupes qu'elle peut 
donner de nuances de produits, si bien qu'eu 
culture, je suppose, vous verriez des Séries de 
sept9 neuf 9 vingt-quatre, trente-deux Groupes, 
— plus ou moins, — adonnés, par exemple, aux 
soins de sept variétés de graminées , de neuf va- 
riétés de groseilles , vingt-quatre variétés de pê- 
ches, trente-deux variétés de poires, etc., et de 
même pour les travaux de ménage, de science, 
de beaux-arts , etc. . . 
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Or, quel effet va résulter de lexistence simul- 
taaée, du contact, de deux Groupes voisins dans 
rëcheile de la Série? Pensez-vous qu'il y aura 
grand accord entre ces Groupes, donnant des 
produits peu dissemblables, donnant quelquefois 
même des produits identiques, mais obtenus par 
méthodes et procédés différens? Chaque Groupe 
a son drapeau dont il est jaloux; les drapeaux 
voisins sont rivaux. — Tel est le fait. 

Un énergique discord éclatera donc entre les 
Groupes contigus dans TÉchelle : il s'élèvera 
entre eux des rivalités , de vives concurrences. 
La critique leur viendra plus naturellement aux 
lèvres que la louange. 

Maintenant, quel sera l'effet industriel de ces 
Discords, de ces joutes cabalistiques, inévitable- 
ment développés par l'ordonnance graduée de 
l'Échelle sériaire? — Entre mille faits qui peu- 
vent répondre à la question, en voici un que 
j'entendais conter il y a peu de temps à l'un de 
nos consuls dans les échelles du Levant. — Je 
ne sais plus en quelle station des îles Ioniennes 
il en avait été témoin. 

Deux frégates françaises étaient à l'ancre dans 
le port, égales à peu près pour la force, l'équi- 
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page et la mâture; Tune, c étaient des Proven- 
çaux qui la montaient; l'autre était servie par 
des matelots de la Saintonge. 

Elles ne pouvaient pas rester là long-temps ^ 
les deux rivales, sans se jeter un défi ; et de fait 9 
un matin que les deux états-majors déjeûnaient 
ensemble 9 après des narrations biographiques el 
panégyriques sur chacune d'elles , on discuta de 
leur mérite respectif. Un. pari s'ensuivit. Tous 
les officiers y entrèrent , chacun soutenant son 
bord. On fit cent louis de part et d'autre. Le 
lendemain , au soleil levant 9 les frégates étaient 
prêtes 9 et la lutte s'engagea sur les manœuvres 
convenues. Je ne vous dirai pas quelles furent 
ces manœuvres 9 mais je vous dirai que les équi- 
pages spectateurs, — la galerie 9 — affirmèrent 
hautement qu'iUn'avaient jamais vu d'aussi belles, 
d'aussi prestes 9 d'aussi. vives et hardies manœu- 
vres. — Or 9 la galerie 9 c'étaient des navires russes 
et anglais... 

C'est qu*il y avait là esprit de corps et rivalité 
bien nette et bien tranchée; c'est que, sur cha- 
que bord 9 officiers9 matelots et mousses étaient 
en arrêta l'oreille au vent, les muscles tendus, 
les yeux sur le commandant; c'est que, pour 
tous 9 il y allait de l'honneur de la frégate; c'est 
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qu'il a^y avait qu'une pensée 9 qu'une volonté 1 
qu'une âme , et que tous étaient mordus par la 
même passion ! -^ Les deux équipages eurent les 
honneurs de la journée : le côté gagnant répau-» 
dit sur eux une rosée assez abondante de pièces 
de cent sous , et vainqueurs et vaincus se por-^ 
torent cordialement des santés réciproques. 

Chacun a pu observer des essors analogues de 
Rivalité. Qu'on me permette de citer un autre 
exemple qui m'a servi, dans le temps, de dé-^ 
monstration expérimentale pour ce que je dois 
établir théoriquement ici. 

C'était à Melz* — Mais d'abord il faut savoir 
que les régtmens du génie sont exercés chaque 
année 5 pendant la belle saison , à tous les travaux 
relatifs à l'attaque et à la défense des places*, 
— Nous en étions alors à la confection des ma- 
tériaux de siège. 

Une semaine , j'avais des fascines à faire pré-* 
parer à ma Compagnie. Pendant les trois premiers 
jours, je laissai le travail aller comme d'habitude, 
tout le monde formant un seul atelier , et 
portant au tas commun; — la besogne se faisait 
comme d'habitude, lentement, sans zèle, parce 
qu'il fallait la faire, — besogne forcée, sans in- 
II. 5 
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lérèt; seulement la gaité du Groupe^ même sous 
la griffe de la discipline militaire. 

Le quatrième jour, je divisai la masse; je fis 
disposer dix ateliers en deux camps, cinq de 
front sur deux lignes, et face à face. J'ordonnai 
que chaque atelier empilerait derrière lui ses 
fascines à mesure de confection, avertissant qu'à 
la fin de la séance, — après comparaison des dix 
tas, — on empilerait ensemble encore les fascines 
des cinq ateliers réunis de chaque camp, et que 
Ton verrait... 

Hé bien! à peine les hommes furent-ils à 
l'œuvre, que vous eussiez apprécié l'influence de 
la disposition. — De chaque côté d'abord Riva- 
lité Irès-prononcée, entre eux, des Groupes qui 
se touchaient; grande Rivalité face-à-face de cha- 
que atelier avec son vis-à-vis de l'autre camp; 
et enfin Rivalité en masse des cinq ateliers d'un 
camp, contre les cinq ateliers de l'autre. — Dans 
chaque atelier on s'excitait vivement; on se cri- 
tiquait, on se portait des défis d'un Groupe à 
l'autre ; et les Rivalités intérieures des cinq ate- 
liers d'un parti, n'empêchaient pourtant pas qu'ils 
ne se stimulassent entre eux contre l'autre. — 
On en fit, des fascines, ce jour-là. 

Cela se passait sur les glacis nus, au grand 
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soleil de juillet , un vrai soleil africain 5 tombant 
d aplomb sur les tètes. — Le reste de la Com- 
pagnie fabriquait des harts — à Tombre : — nul 
des fascines ne demanda à passer aux harts. — 
La fougue dura deux heures , — la Rivalité les 
soutenait encore pendant la troisième ^ mais le 
travail baissait sensiblement. Ils étaient ruisse- 
lans. 

Le lendemain , même résultat. — Pendant ces 
deux jours de Rivalité , on fit deux fois plus que 
pendant les trois jours de calme; les monceaux 
de fascines étaient là en témoignage. Mes cama- 
rades du régiment constatèrent le fait. 

Je pourrais remplir un volume des observations 
que j ai eu occasion de faire 9 au travail, avec nos 
Compagnies. La seule analyse détaillée des effets 
produits pendant la semaine , dont je viens de 
dire un mot, serait déjà fort longue et haute- 
ment confirmative des calculs de la théorie des 
Séries. («) (0 

J'ai cité des exemples de Rivalité en essors 
harmoniques. Tout combat de terre ou de mer 

(i) Voir à la fin de ce livre la note (s). Le lecteur doit, avant 
d'aller plus ayant, prendre connaissance des faits qui y sont con- 
tenus. 
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présente des exemples de la même passioa en 
essors subversifs^ appliqués à la destruction ; mais, 
pour subversifs qu'ils soient , ils n'en proufent 
pas moins la vigueur et l'énergie du ressort. 



§. II. 



G'ett aux bumaina , dont laraec Mi ^vine , 

A discerner l'erieur, à Toir la Tèrit^. 

La n«tttr« Ut tari 

pTTHisoai. 



La passion génératrice des Rivalités 9 et avec 
elle TAmbition, que la Civilisation a aussi la pro- 
priété de faire éclore neuf fois sur dix en sub- 
versif , ont eu la plus grande part à la colère des 
moralistes, ennemis-nés de toutes les passions , 
mais amis de la société qui entrave , fausse leur 
jeu 9 et n'en tire que des monstioiosités et des 
horreurs, au lieu des brillantes modulations pour 
lesquelles elles sont réservées. 

Or, pour faire application au stimulant pas- 
sionnel que nous étudions , je vous le demande , 
et je le demanderais à un enfant, Dieu l'aurait-il 
créé, ce stimulant, en aurait-il garni et doublé 
toutes les âmes humaines, s'il ne lui avait ménagé 
un emploi proportionnel à sa puissance? Et cette 
puissance si générale, si reconnue, cette vigueur 
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de Rivalité à laquelle vous trouver apte lenfant , 
rhomme 9 la femme, le vieillard lui-même , cette 
force ^ui surgit de notre organisme en tout con- 
tact soctalj est^e un moteur que Dieu aurait 
créé pour n'en rien faire? — Que dia-je? il ne 
l'aurait créé que pour le mal! --^ Cela est insensé 
à dire ; et si vous reconnaissez que cette force 
de Rivalité, quand elle vient à parler haut dans 
l'action et la manœuvre, suscite chez les travail- 
leurs la fougue réfléchie, l'acharneroent du 
joueur, l'ardeur du combattant, que ne songez- 
vous alors à lui ménager des emplois utiles, har- 
moniques, humanitaires? Puisque l'homme est 
destiné au travail, et que vous trouvez en lui de 
puissantes causes d'excitation , comment ne com- 
prenez^^yous pas que ces causes d'excitation lui 
ont été données pour le but final du travail? SI 
Dieu destinait l'homme à agir sur son globe et à 
régir la création , ne fallait-il pas qu'il mit en 
l'homme les ressorts et les moyens nécessaires à 
l'action? Dès-lors, quî peut méconnaître l'em- 
ploi final et providentiel de la Rivalité ? 

Cette passion si générale et si vive est appelée 
à jouer un grand rôle dans le mécanisme des 
Séries. C'est à elle que l'on devra le perfectionne- 
ment et le raffinement indéfini dans tous les tra- 
vaux d'industrie ^ d'art et de science j les ctasaifi- 
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cations distinctes, nettes, tranchées en toutes 
choses; la persévérance acharnée des Groupes 
à leurs opérations, lactivité des critiques, la 
surexcitation industrielle des travailleurs,- et bien 
d'autres efietsinouis d'harmonie que nous aurons 
à indiquer plus tard. 

Aussi la nature a-t-elle voulu qu'elle se déve- 
loppât d'elle-même et vivement dans les Séries. 
— Voyez vous-même : 

Dans une Série quelconque d'emploi, mais 
régulièrement formée, deux Groupes contigus 
dans l'échelle donnent des produits fort rap- 
prochés, peu dissemblables, quelquefois même 
identiques entre eux. Comment voodriez-vous 
que ces Groupes fussent en Accord , et qu'une 
chaude jalousie industrielle ne se mit pas entre 
eux? Ce résultat est forcé. 

On est entre deux feux, dans chaque Groupe ; 
on a l'ennemi de droite , on a l'ennemi de gauche. 
Ce sont deux parties jouées simultanément, et 
ce jeu en mode composé se reproduit tout le 
long de l'Echelle. Il faut se tenir ferme. 

Ainsi, dans la Série ou Echelle naturelle de 
classement des travaux^ chaque terme discorde 
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avec ses deux voisins, comme dans la Gamme ou 
Echelle naturelle des sons musicaux, chaque soiv 
discorde avec ses deux contigus, et comme aussi 
deux nuances consécutives, prises dans le prisme 
ou Echelle naturelle des couleurs, discordent entre 
elles. — Observez que je dis nuances. 

Une Série est donc une gamme; et, comme la 
gamme musicale, elle doit avoir la faculté de for- 
mer des Accords, des Discords, et toutes les 
Modulations variées que comporte Tharmoniev 

La Série étant la base de l'harmonie sociale,, 
comme la Gamme est la base de l'harmonie des 
sons, comme le spectre solaire est la base de* 
l'harmonie des couleurs, il est tout-à-fait néces- 
saire que nous fassions une dissection spéciale 
de ce mécanisme. — Le lecteur qui me saurait 
quelque gré , pour ee que j^e m'efforce d'élaguer 
les ronces qu'on rencontre en toute science et 
dans tous les traités du monde , je le prierai de 
s'en reconnaître, en donnant une attention sou- 
tenue aux chapitres qui terminent ce livre. C'est 
le seul point qui exige un peu d'étude, et d'ail- 
leurs la question est fondâmentate ; qui comprend 
bien la Série, sait tout. 

•—«Qui comprend bien la Série sait toutl!' 
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Yoilà doac à quoi se réduit la grande découverte 
de Fourier? la Série ! mais cela est bien simple, 
bien facile, bien naturel... » 

Oh! oui, en férité, cela est naturel, bien na- 
turel.... aimeriez-Tons mieux que cela ne le fût 
pas? Et croyez-vous bien regrettable que ta vé- 
rité sociale et universelle ne soit pas alambiquée, 
obscure et inintelligible comme la métaphysique 
de ces messieurs? — Du reste, sur cette question, 
écoutes deux mots de Fourier : 

« Je dois prévenir une objection qu'on ne manquera pas de 
m^adresser au sujet du nouyel ordre domestique que je nomme 
Série de Groupes, On dira que l'invention d*un tel ordre était 
lU) calcul d^enfant et que ses dispositions semblent des amusettes : 
peu importe, pourvu quelles atteignent le but, qui est de produire 
Attraction industrielle, et de nous entraîner par Tappât du 
plaisir au travail agricole, qui est aujonrdliui un supplice pour 
Thomme bien né. Ses fonctions, telles que labourage, nous 
în^irent avec raison nn dégoût voisin de rhorreor, et rbonraie 
d^édncation est réduit au suicide , quand il n'a que la chamie pour 
ressource. Ce d^oût sera complètement surmonté par la violente 
Attraction industrielle que produisent les Séries dont je vais 
parler. 

» Si les dispositions de cet ordre ne reposent que sur des cal- 
culs d'en£uis , c'est nn bien&it signalé de la Providence, qui a 
voulu que la science la plus importante ^ notre bonbeur, fut la 
plus Êicile à acquérir. Dès -lors, en reprochant à la théorie des 
Séries son extrême simplicité, on commettra deux inconséquences, 
qui seront de critiquer la Providence sur les ÊicilitÀ qu'elle a 
attachées au calcul de nos destinées ^ et critiquer les Gvilisés sur 
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Vëtouideriè qui leur a &it manqiierle plus simple et le plus utile 
des calculs. Si c^est une étude d'en&ns^ nos sa vans sont donc au- 
dessous des enfans , pour n'avoir pas invente' ce qui exigeait de 
si faibles liunières; et tel est le défaut commun aux Civilisés, qui, 
tout boursouflés de prétentions scientifiques , sVlancent dix fois 
au-deik de leur bat, et deviennent par excès de science, inca> 
pables de saisir les procédés simples et faciles de la nature. 

» On n^en vit jamais de preuve plus frappante que celle de 
l'étrier, invention si simple que tout enfant la pouvait faire ; ce- 
pendant il a fallu 5000 ans avant que Tétrier ne fut inventé. Les 
cavaliers, dansTantiquilé, fatigoaient prodigieusement; ils étaient 
sujets a de graves maladies, &ute d'un étrier; et le long- des routes 
on plaçait des bornes pour aider a monter a cheval. A ce récit , 
cbacun s^ébabit sur Tétourderie des anciens, étourderie qui a 
pourtant duré cinquante siècles , quoique le moindre enfant eut 
pu la prévenir. On verra bientôt que le genre humain a commis, 
au siqet des Séries , la même étourderie , et qu'il aurait suffi 
du moindre savant pour découvrir ce petit calcul. Puisque enfin 
le voilk saisi , toute critique sur sa simplicité , sera , je le répète, 
un ridicule que les plaisans jetteront sur eux-mêmes et sur vingt- 
cinq siècles savans qui Tout manqué. » 

Tliéorie des quatre Mouuemens^ P^^^' 4^^* 

Ajoutons que s'il était simple d'arriver à l'idée 
de la Série, soit par déductions rationnelles,, 
soit par concession à la nature et à Tinstinct, il 
n'en a pas moins fallu une fière force de génie 
créateur pour calculer d'avance les combinaisons 
et les rapports des Séries et de leurs termes, et 
en déterminer à priori les Lois. — L'idée fonda-^ 
mentale de toute science est toujours une vé-^ 
rite claire et limpide. Quoi de plus clair que 
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Vidée d'atir action sur laquelle l'astronomie piyofe 
aujourd'hui tout entière ? 

L objet de ce livre n étant pas de creuser la 
science et de s'enfoncer dans ses ramifications , 
mais bien d'exposer la découverte de Fourier , 
de la faire comprendre et accepter , nous nous 
contenterons de donner sur les rapports et les 
lois des Séries seulement quelques généralités 
nécessaires à l'intelligence du mécanisme socié- 
taire. C'est de quoi nous allons nous occuper au 
chapitre suivant; constatons seulement en ache- 
vant celui-ci que nous avons introduit le déve- 
loppement des Rivalités dans notre organisation 
industrielle, — ce qui constitue la troisième con- 
dition spéciale d'Attraction. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

LOI SÉRIAIRB, 



Uue loi gouverne le monde dei iotelligeocet , et 
cette loi existe dès le commencement des choses , 
comme celle qui gouTcnie le monde physique. 

Balihgbi. 

De toutes les impiétés, la pire est cet impertinent 
préjugé qui suspecte Dieu d*aToir créé les hommes, 
les passions et les matériaux de llndustrie , sans 
avoir iH|#té aucun plan sur leur organisation. 

Ch. Fooxiia. 



§. I". 



Exenipli causa. 

PkitoaopktM LugdunêHiit. 



ÂTANT d'aborder 1 examen du mécanisme de 
la Série et le jeu de ses rouages , précisons les 
idées par un exemple, et rendons-nous bien 
compte de l'application du procédé sériaire à un 
mode quelconque de travail. Si nos lectrices le 
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veulent, nous entrerons dans leur domaine, nous 
parlerons cuisine et confiserie. — Cuisine et con- 
fiserie !! dans un livre qui a la prétention de faire 
de la science sociale !!!... — Oui, cuisine et confi- 
serie; oui monsieur Téconomiste politique, qui 
mangez fort bien les produits de Tune et de 
l'autre, et écrivez fort mal sur les suifs j les sa- 
vons et les charbons; oui cuisine et confiserie, 
confiserie et cuisine. 

Et d'abord, disons que tous les travaux qui 
sont aujourd'hui du ressort de la cuisine^ ont 
fourni de grandes Séries dans lesquelles on entre, 
croyez-le, sans nulle honte. Les Harmoniens ne 
sont pas gens à avilir ou déconsidérer la première 
et la plus vaste des fabriques, celle qui les nour- 
rit et leur fournit chaque jour des jouissances 
fort réelles, qu'on ne se donne pas, comme cer- 
tains Civilisés, les airs de mépriser. — La cuisine, 
d'ailleurs, qui aura avec l'hygiène des alliances 
hautement importantes et scientifiques, n'est 
après tout que la plus utile et la plus gracieuse 
partie de la Chimie; ces deux branches sont 
liées 9 et certes 5 dans les grands ateliers d'une 
riche Phajange, alouettes, cailles et perdrix, 
bécasses et bécassines, disposées sur triple étage 
àe longues broches nettes et polies, tournant 
devant un foyer à larges jooes de cuivre brillant ; 
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el sur les réchaux de porcelaine , les poulardes 
et les canards dorés dans leurs bassines; et sur 
les grils luisans, des beefsteacks étalés.... tout 
cela vaudra bien à Yoir, j'imagine , une cornue 
bourrée d'hydrochlorate d'ammoniaque et de 
chaux, ou quelque appareil de Youlf, distillant 
de l'hydrogène sulfuré. — H y a tel cuisinier 
d'Harmonie 9 Toyez-vous, qui aurait certainement 
le pas sur M. Thénard, professeur en Sorbonne, 
baron et Pair de France, — si preste qu'il soit à 
verdir la teinture de tournesol, et à montrer dans 
les deux éprouvett^s, ici la vie, et là la mort! 
Mais venons à notre Série. 

Notre canton fournit d'excellens fruits rouges ; 
son terroir se prête merveilleusement à ces pro* 
ductions, auxquelles il donne des parfums exquis; 
aussi vous verriez plus d'un grand verger de ce- 
risiers ombrager ses collines, et au printemps, 
bien des jeunes filles, bien des enfans répandus 
dans les planches de fraisiers, parmi les bouquets 
et les lignes de groseilliers, et dans les grands 
champs de framboisiers, dont la Phalange a mé* 
langé ses cultures et garni les clairières et les 
jours de ses forêts. 

Si bien , mesdames , que , grâce à vos talens et 
à la nature du sol , nous voyons sortir chaque 
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année de nos ateliers quelques ceulaines de mille 
tasses de confitures qui ont mis notre Phalange 
en renom dans la France, voire même à l'exté- 
rieur. *— C'est une branche d'industrie , de ri- 
chesse et de renom qu'elle se garde de mépriser. 

La Série, dont le personnel monte à deux cent 
quarante membres engagés, est presque entière- 
ment composée de dames et de jeunes filles, puis 
des enfans et vingt-cinq cavaliers au plus; encore 
ne faudrait-il pas jurer qu'ils sont tous là par pur 
amour pour les confitures... 

Quoiqu'il en soit, la Série est formée, ailerons, 
ailes et centre, — cerises en centre, framboises 
et groseilles en ailes, et fraises en ailerons, si 
vous voulez. — Les compétentes auront su se 
classer. 

« Somme toute, voici une branche d'industrie, 
une fabrique reposant sur vingt-quatre Groupes 
formant échelle bien nuancée. Les intrigues se 
nouent sur les recettes, les méthodes, on cabale 
sur la supériorité des produits, sur le zèle des 
Groupes et leur savoir-faire ; on critique , on 
raille, on exagère; — on peut s'en rapporter à ces 
dames pour tout cela. Il faut dire aussi qu'on se 
rend justice et que l'on complimente fort le 
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talent. — D'ailleurs la hiérarchie est organisée 
dans la Série : et quand Taction s'engage^ chefs 
et soldats sont à leur poste. 

On comprend bien, j'imagine, que la Série se 
forme de la même manière, quel que soit l'objet 
du travail, qu'il s'agisse d'agriculture, de ménage, 
d'instruction, d'art, de science, et quel que soit 
aussi son personnel, sa force, le nombre de ses 
Groupes. — Nous allons examiner, dans les para- 
graphes suivans, comment se distribuent, au sein 
d'une Série, les Accords elles Discords qui ne 
peuvent manquer de s'y manifester. Je prie le 
lecteur de donner toute son attention à l'examen 
de ce mécanisme. — C'est la question fondamen^ 
taie. 



Nunc ad rem accedamus cum Beo. 

J. K.BFn.EXCII. 

L'harmonie du monde et celle de la musique 
ne diffèrent pat. 

PsTHACOai. 



Quand la Série est régulièrement graduée par 
nuances délicates depuis le premier terme jus- 
qu'au dernier, les produits contigus ne diffèrent 
pas plus entre eux que les sons successifs dans 
un clavier d'orgue ou de piano. Par ainsi, ses 
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viagt«quatre Groupes, — supposons«la de ce nom-' 
bre, — ^formeot deux octaves successives, et nous 
pouvons, pour nous entendre, leur donner les 
noms portés par les notes auxquelles ils corres- 
pondent. — Yoicijdonc notre Série de vingt^quatre 
Groupes. 

Si, UT, uV*, re, rC*, mi, fa, h\ sol, sol**, la, U\ $%, ut, ur*, 
re, re**, mi, fa, fa**, sol, sol**, la, la**. 

Considérons le Groupe mi de la première oc- 
tave. Ce Groupe Hi est nécessairement en violente 
discordance avec ses voisins re** et fa ; car les 
produits différant fort peu, la concurrence est 
très-active. De même ux de celte première oc- 
tave discorde vivement avec ul*. Quant à re^ — 
suivez bien , je vous prie, — il donne des produits 
trop semblables encore à ceux des Groupes mi et 
UT pour s'entendre bien avec eux. Mais mi et ut 
sont assez éloignés dans lechelle pour n'avoir pas 
à se jalouser; bien au contraire, vous les voyez se 
liguer mutuellement contre l'ennemi commun , 
contre les Groupes ut*, re et re**. Ut et mi se plai- 
sent à se donner des louanges, à s'exalter mutuel- 
lement, à se reconnaître l'un l'autre comme parti* 
sans du bon goût, des bonnes doctrines : il existe 
entre ces Groupes mi et ut un accord de con- 
traste; ils forment pacte offensif et défensif , sou- 
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ICDant^ envers et contre tous, leurs travaux et 
leurs produits réciproques, se prêtant secours ^ 
s entr'aidaùt à 1 œuvre, et n épargnant, à l'occa- 
sion , ni plaisanteries, ni critiques aux voisinSé 

Mi et SOL, eux, sont en parfaite position pour 
s entendre, car tous deux ont pour rivaux les 
Groupes fa et fa*. — Ut, mi, sol forment donc 
alliance fédérative et Accord parfaite -— A Toc- 
tave supérieure, ut, mi, sol, qui occupent des 
rangs analogues dans la Série, ne peuvent se dis« 
penser d'entrer dans Talliance. — Mais vous 
pensez que les Groupes contre lesquels cette 
alliance-ci est dirigée, ne manqueront pas de 
former aussi soutenance entre eux, et vous verrez 
une autre ligue de re, fa^ la, par exempte, dans 
les deux octaves, re^ fa^ la^ re^ fa, la. 

Ces nouveaux Groupes formant alliance entre 
eux, le ton de cette alliance sera difierent , sans 
contredit, du ton de la précédente. 

Tout ceci se produisant par effet de passion, en 
milieu parfaitement libre , n'a rien de raide ni 
de forcé. Il est certain seulement qu'un Groupe 
discorde naturellement avec ses contigus; qu'il 
peut dîfificilement s'accorder avec le sous-contigu, 
et qu'un intervalle de trois à quatre nuances ou 
demi-tons, convient généralement pour former 
II. 6 
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Accord. Ainsi 9 de ut à mi nous avons eu un 
Accord à quatre intervalles , quatre nuances, 
quatre demi-tons; de mi à sol Tintervalle ëtait 
plus court d'une nuance, et TAccord total com- 
posé de cette manière correspond à celui qui est 
produit en musique par une tierce majeure et une 
quinte juste, c'est-à-dire à l'Accord parfait majeur. 

Voilà la loi générale de la consonnance natu- 
relle, et qui vous donne les alliances correspon- 
dantes aux Accords parfaits en majeur, en mi- 
neur, et dans les différens tons. — En resserrant 
ces intervalles, on tombe dans dés dissonnances 
d'autant plus fortes que les intervalles diminuent 
davantage. Pourtant, de même que ces disson- 
nances sont continuellement employées en mu- 
sique , de même les Rivalités s'établissant dans 
une Série à des titres divers, on voit souvent se 
former momentanément des Accords différens 
de l'Accord parfait; et les modulations du jeu 
variable des Rivalités combinent les dissonnances 
industrielles comme se combinent en musique 
les sons et les Accords dissonnans. 

Ceci sufiBt pour démontrer que les Accords et 
tes Discords d'une Série bien régulièrement gra- 
duée, sont en parfaite analogie avec les Accords et 
les Discords de l'Échelle musicale. 
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Le» sectaires d un même Groupe sont en Ac- 
cord à* identité simple avec eux-mêmes , lomme 
le son UT est en Accord d^idenlité avec lui-même; 

Ils sont en Accord dUdentité composée avec 
ceux du Grofîpe à distance d'octave , comme les 
sons ot et UT (octave supérieure) ; 

Ils forment Accord de contraste avec les Grou- 
pes de tierce et de quinte, comme les sons ut, 
Hi, soi; 

Ils sont en dlssonnance plus ou moiâ'S forte 
avec lesGrOfipescoiiftigos et sous-contigus, coffime 
le son MI avec les sons ré^ re"", fa. 

N'oublions pas toutefois que tous ces Groupes, 
appartenant à la même Sériev se rallie&t autour 
du même drapeau , comme des compagnies, qui, 
pour rivaliser entre elles, n'en soutiennent pas 
moins âprement rhouoeurdu régiment. CesGron- 
pes* rivaux sont loin d'être ennemis; et, bien que 
tes Accords' de soutenance réciproque soie»! pitrs 
régulièrement établis sur les Groupes à= distance 
de tierce, de quinte et d'octave ut, mi, sot, UT> 
re^ fa, la, re, etc. , les autres n'en sont pas moins 
susceptibles de se rendre des services mutuels, 
d» s'entr'aider, de se porter secours quand Tin- j 
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térèt de laile ou de la Série l'exige : c'esi-à-dire 
que, dans les différentes Modulations exécutées 
par la Série, tous les Accords possibles peuvent 
et doivent être amenés; puis, suivant les temps, 
les choses et les hasards des combats industriels, 
les supériorités se déplacent , les succès se par- 
tagent; et, suivant que la victoire se déclare pour 
une alliance fédérative, suivant qu'un parti l'em- 
porte, qu'un Accord domine, la Modulation ce 
jour-là s'exécute dans le ton de cette alliance, 
dans le mode auquel appartient cet Accord. — 
Ainsi, non-seulement V Echelle sériaire passion-- 
nelle présente les Accords et les Discords de 
YÉchelle sériaire musicale^ mais encore , — et 
c'est d'ailleurs d'une nécessité logique , — les 
lois harmoniques qui régissent la composition 
des sons musicaux, sont identiques avec celles 
qui régissent les harmonies du clavier passionnel. 

11 est sensible que la Série sera d'autant plus 
riche en Accords et en Discords, qu'elle sera plus 
forte en nombre, mieux et plus régulièrement 
graduée, de même que la harpe à quarante-deux 
cordes des modernes est bien autrement riche 
en harmonie que le tétracorde , ou lyre à quatre 
cordes , des anciens. 

En tout ceci il n'y a rien d'arbitraire, rien de 
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fictif , rien d'imaginaire. Organisez des Séries^ et 
vous verrez éclater bientôt, nalurellement, d'elles- 
mêmes 9 ces consonnances et ces dissonnanoes ; 
les Accords et lesDiscords naîtront spontanément 
sous vos yeux; les lignes fédérativesde soutenance 
réciproque et de Rivalités combinées se dévelop- 
peront; elles vous emporteront vous-mêmes dans 
leurs mouvemens; vous fonctionnerez dans les 
Modulations variées où elles auront puissance de 
vous entraîner, en suscitant vos facultés sympa- 
thiques,, en faisant vibrer chez vous toutes les 
cordes à Tunisson. 

Une Série, c'est donc un instrument d'har- 
monie sociale, un clavier qui a son timbre^ $e& 
sons et ses Accords; 

Et ia Phalange formée par la combinaison de 
toutes les Séries, modulant sous la direction de 
la Régence, pouvoir de direction librement choisi 
et passionnément accepté par elles, — la Pha- 
lange en action mesurée et cadencée, c'est un 
grand et magnifique orchestre à dix-huit cents 
oxécutans, c'est un immense concert où vous 
entendez par centaines les voix graves, sonores 
et vibrantes des hommes, mariées aux voix suaves 
ou métalliques des femmes , aux voix argentines, 
et suraigiies des jeunes filles et des enfans...^ 
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Et si chaque Phalange est iin immense et ma- 
gnifique orchestre, que sera la province, que 
sera la nation?... que sera le Globe, quand il 
étalera sur ses longs continens, ses villes, ses 
capitales et ses trois millions de Phalanges, dont 
chacune aura sa voix dans le concert d'amour et 
de joie que la terre alors élèvera vers les.cieux!.. 

Oh ! ce sera un glorieux, un noble et religieux 
concert alors, digne de Thomme qui le chantera 
et de Dieu qui Técoutera ! — Alors aussi tout 
homme saura comprendre ce que le génie de 
Pythagore avait pressenti, ce que d'anciens sages 
ont répété, ce que Kepler croyait, et ce que 
Fourier a carrément établi et glorieusement dé- 
montré , à savoir ; 



Que la nature est une dans ses lois, analo- 
gique DANS SES fEUVRES ; QUE LA CRÉATION ENTIÈRE 
EST UN IMMENSE CONCERT, DONT TOUTES LES PARTIES 
ONT ÉTÉ FAITES AVEC NOMBRE ET PROPORTION, OU 
TOUTES LES HARMONIES SE RÉSOLVENT EN UNE SEULE 

Harmonie. 
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« 

Tant que nous ne savons pas reconnaître l'esprit 
difin dans les harmonies mesurées matérielles, 
nous ne sommes pas dignes de nous élever 
aux passionnelles, ni d'en pressentir le système. 

Ch. Fodkibi. 

Le niécanisme sériaire coaslituant à lui seul 
toute la base de lediflce* sociétaire, il convient 
de ne pas abandonner ce chapitre sans en avoir 
bien établi les données générales. Pour cela faire^ 
Je vais transcrire un passage de la Théorie des^ 
quatre Mouvemens ^ dsins laquelle, dès l'année 
1808, ce calcul fondamental était déjà produit t 
— ce qui servit alors à égayer beaucoup je ne sais, 
plus quel journaliste. — Ecoutons Fourîer: 

« Une Série se compose de personnes inégales en tout sens ,, 
ages^ fortunes, caractères, lumières, etc., formant contraste et 
gradation d'inégalités. Plus les inégalités sont graduées et con- 
trastées , plus la Série s'entrame au travail , produit de bénéfice,, 
et offre d'harmonie sociale. 

» On la divise en divers Groupes , dont l'ordonnance est la 
même que celle d'une armée. Pour en donner le tableau , je vai& 
supposer une masse d'environ six cents pei^onnes, moitié hommes 
et moitié femmes , tous passionnés pour une même branche d'in- 
dustrie, comme une culture de fleurs ou de fruits. Soit la Série 
de la culture des poiiiers ; on subdivisera ces six cents personnes 
en Groupes , qui se voueront à cultiver une ou deux espèces de 
poiriers. Ainsi on verra un Groupe des sectaires du beurré, un 
des sectaires du ronsselet, etc. £t lorsque chacun se sera enrôlé 
dans les Groupes de ses poiriers favoris ( on peut être membre de 
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plusieurs), il pourra se trouver une trentaine de Groupes qui se 
distingueront par leurs bannières et ornemens , et se formeronl 
en trois , ou cinq , ou sept divisions , par exemple : 

Série de la culture des Poiriers, 

COMPOSÉE DE 82 GB013PES. 

DITISIOII. PROOlBaSIOH eiRIlBS DB COLTOIK». 

numérique. 

t. Avant-potU « Groupe». Coingi et $oriu MUtrde* éure*, 

2. Aileron Mcendanl k Groupe». Pcirea dures k cuire. 

8. Ail* ■acendsDte. 6 Groupe». Poire» ca»aaDtes. 

4. Centre de Série ^Groupe». Poire» foudante». 

&. Aile deaeendante % Groupe». Poires compacte». 

6. Aileron detcendaut. ... 4 Groupe». Poires fiirinen»ea. 

7. Arrière-poète » Groupes. Nifie» et tarte» bâtarde» molle». 

» Il n^iroporte que la Série soit composée d^hommcs ou de 
femmes , ou d^enfans, ou mi-partie, la disposition est toujours la 
même. 

» La Série prendra à-peu-près cette distribution, soit pour le 
nombre des Groupes, soit pour la repartition des travaux; plus 
elle approchera de cette régularité en gradation et en dégradation, 
mieux elle s'harmonisera et s'entraînera an travail. Le canton 
qui gagne le plus et qui donne à égalité de chance le plus beau 
produit, c'est celui qui a ses Séries les mieux graduées et les 
mieux contrastées. 

» Si la Série est formée régulièrement, comme celle que je 
viens de citer, on verra des alliances entre les divisions corres- 
pondantes. Ainsi Taile ascendante et Taile descendante s'allieront 
contre le centre de Série , et s'entendront pour Êiire prévaloir 
leurs productions aux dépens de celles du centre ; les deux ailerons 
seront alliés entre eux et ligués avec le centre pour lutter contre 
les deux ailes. Il résultera de ce mécanisme que chacun des 
Groupes produira h Tenvi des fruits magnifiques. 

u Les mêmes rivalités et alliances se produisent entre les divers 
Groupes d'une division. Si une aile est composée de six Groupes^ 
dont trois d*hommes et trois de femmes , il y aura rivalité indus- 
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trieik entre les hommes et les femmes, puis rivalité dans chaque 
sexe entre le Groupe 2 qui est central , et les Groupes extrêmes 
1 et 5, qui sont ligues contre lui, puis alliance des Groupes n°. 2, 
hommes et femmes , contre les prétentions du Groupe i et 5 ^ 
hommes et femmes; enfin, il y aura ralliement de toute Taile 
contre les prétentions des Groupes d aileron et de centre ; dé 
sorte que la Série, pour la seule culture de ses poiriers, aura plûs^ 
d^intrigues fédérales et rivales qu'il nV en a dans les cabinets 
politiques de TEurope. 

» Viennent ensuite les intrigues de Série à Série et de canton 
a canton , qui s'organisent de la même manière. On conçoit que 
la Série des poiriers sera fortement rivale de la Série des pom- 
miers; mais elle s'alliera avec la Série des cerisiers, ces deux 
espèces d'arbres fruitiers n'offrant aucun rapprochement qui puisse 
exciter la jalousie entre les cultivateurs respectif. 

» Plus on sait exciter le feu des passions, des luttes et des 
ligues entre les Groupes et les Séries d'un canton , plus on les 
voit rivaliser d'ardeur au travail , et élever k une haute perfec- 
tion la branche d'industrie pour laquelle ils sont passionnés. De 
Ik résulte la perfection générale de toute industrie, car il y a 
des moyens de former Série sur toute branche de travail. S'agit- 
il d'une plante bâtarde , comme le coing , qui n'est ni poire ni 
pomme? on place son Groupe sur deux Séries, a qui il sert de lien. 
Ce Groupe de coing est avant-poste de la Série des poiriers , et 
arrière-poste de la Série des pommiers. C'est un Groupe mixte 
entre deux genres , une transition de l'un à l'autre, et il s'incor" 
pore aux deux Séries. On trouve dans les passions des goûts ba*< 
tards et bizarres , comme on trouve des productions mixtes qui 
ne tiennent k aucun genre. L'ordre sociétaire tire parti de toutes 
ces bizarreries, et sait faire emploi de toutes les passions imagi- 
nables , Dieu n'en ayant créé aucune d'inutile. 

» J'ai dit que les Séries ne peuvent pas toujours se classer aussi 
régulièrement que je viens de l'indiquer; mais on approche , au- 
tant qu'on le peut, de cette méthode ^ qui est l'ordre naturel , et 
qui est le plus efficace pour exalter les passions, les conlre-ba- 
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lancer et les entraîner au travail. L'industrie devient un diver^ 
Hssement aussitôt que les industrieux sont formés en Séries pro- 
gressives. Ib travaillent alors moins par appât du gain que par effet 
de rémuUtion et des autres veliicules inhérens \ Tesprit de Série. 

M De la naît un résultat fort étonnant , comme tous ceux de 
Tordre sociétaire : c'est que moins on s'occupe de bénéfice, plus 
on gagne ; en effet , la Série la plus fortement stimulée par les 
intrigues, celle qui ferait le plus de sacrifices pécuniaires pour 
satisfaire son amour-propre, sera celle qui donnera le plus de 
perfection et de valeur aux produits , et qui par conséquent aura 
le plus gagné en oubliant Tintérêt pour ne songer qu^a la passion ; 
mais si elle a peu de rivalités , d'intrigues et de ligues , peu d'a- 
mour-propre et d'exaltation , elle travaillera par intérêt plus que 
par passion spéciale , et ses produits comme ses bénéfices seront 
très-inférieiu's a ceux d^une Série bien intriguée. Dès -lors elle 
aura d*autant moins gagné , qu'elle aura été plus stimulée par 
l'amour du gain (i). 

» J'ai dit que, pour bien intriguer les Séries et élever a la plus 
haute perfection les produits de chacun de leurs Groupes , il faut 
les coordonner, autant que possible, k la progression ascendante 
et descendante. J'en vais donner un second tableau, pour mieux 
graver cette disposition dans l'esprit : 

SÉBIE DE PARADE. 

» Dans un canton sociétaire, tous les membres de la Phalange 
industrielle qui exploite le canton se divisent en seize Chœurs de 
différens âges. Chaque Chœur est formé de deux quadrilles , un. 
d'hommes et un de femmes , en tout trente-deux quadrilles, dont 
seize masculins et seize féminins , ayant chacun leurs bannières , 
distinctions, officiers et costumes distincts, soit en hiver, soit en 
ete. » 

(i) L^amour du gain entendu «troilcmcnt à la manière des Civi- 
lises égoïstes et simplistes. 



toi aERUIRE. 91 

AÎDsiy la Série dont nous allons reproduire ici 
le tableau est celle qui correspond à 1 échelle des 
âges : nous avons eu déjà occasion de remarquer 
la propension naturelle que les enfans ont à l'or- 
ganiser dans les pensionnats et les collèges. Notre 
société et nos réunions donnent souvent aussi 
des indications suffisamment révélatrices de cette 
tendance, qui, dans un milieu libre, sociétaire, 
et conforme à la nature humaine , se régularise- 
rait et se trancherait comme on va voir. Cette 
classification, bien entendu, n'a rien de forcé, et 
il faut comprendre que lage ne commandera pas, 
impérieusement et à jour fixe , le passage d'une 
tribu dans une autre , surtout dans laile descep- 
dante. Seulement, ces corporations diverses jouis- 
sant chacune d avantages appropriés aux plaisirs, 
à l'esprit et aux mœurs des différens âges, les 
individus se placeront où ils seront entraînés par 
les mœurs, l'esprit et les plaisirs de leur âge et 
de leur nature... Que les dames, qui ne se sou- 
cient guère de dire leur date, se rassurent donc, 
et que l'on se souvienne bien qu'en Harmonie 
tout se mène par liberté et par Attraction. On 
n'impose jamais rien à qui que ce soit. 

La classification au-dessus de vingt ans étant 
tout-à-fait libre, les âges n'ont pas été indiqués 
pour ces tribus. 
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Et, maintenant, que les plaisans, les farceurs 
et toutes les catégories de Civilisés malins s'ap* 
prêtent, car, en établissant une classification 
régulière et naturelle, que nul autre n'avait pu 
et su établir avant lui, Fourier a donné aux di- 
visions qui la composent des dénominations par- 
ticulières; il a formé une nomenclature, — ainsi 
que fit en son temps Lavoisier pour le règne mi- 
néral , quand il créa Tordre en chimie; ainsi 
qu'avaient fait pour le règne végétal Lin née et 
de Jussieu , et tout récemment encore Cuvier 
pour la zoologie de l'ancien monde, — ce qui 
est sans contredit extrêmement drôle ! Et ajoutez 
que Fourier, au lieu dç puiser ses désignations 
dans le latin ou le grec, les a prises, quand il 
s'agissait des enfans, dans la langue des mères 
et des nourrices, et pour le reste dans le langage 
ordinaire; — ce qui, pour lors, devient tout-à- 
fait monstrueux! 
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PHALANGE EN GRANDE ÉCHELLE. 



DISTRlBUnOll EH 16 TBIBOS ET SS CHOEDBS. 



0«DlVf. 6BIIBM. AClC 



Nourrittom i li 

Complémeni ucefadani. ^ Poûponu 1 i 3 

Lulin» 2' i 3 



TRIBUS ET CHOEURS. 
Trantition ascendante, i ekœur. | 1. Bambin» et BttmUne$ 3 à 4 i!i 

. . (2. Chérubins et Chèrubines 4 lia • 6 i|a 

Jileron atetnéanU a chœurs. { ' ' 

( 3. Sérapbioa et Séraphioes. 6 ija à 9 

4. Lycéens et Lycéennes 9 à 12 

Aii9 aêCMianU. 3 dicrart. { 5. Gyamaaiens et Gymnanenoes. . . 12 i 16 i|a 

6. JouTcneeaaz et JouvenceUes. .. 15 ils à 20 

7. Adoleseens et Adolescentes. 

8. Formés et Formées. 
Centre. 4 chœurs, l ^ Bioxca. 

9. Athlètes et Athlètes. 
10. Tirib et YirUes. 

ill. Raffinés et Raffinées. 
12. Tempérés et Tempérées. 
13. Prudens et Prudentes. 

1 14. Bérérends et Révérendes. 
Jileron de.c^dant. a chœur.. ^^^ y^„^„,„„ ,, Vénérahles. 

Transition descendante, i cluuir. 1 16. Patriarche» et Patriarcke». 



Malade». 
Complément descendans. ^ Infirme». 

Ahteu». 



A 



Voilà Tordre de parade : enfans, jeuaes gar- 
çons et jeunes filles , hommes et femmes, vieil- 
lards, — les deux hiérarchies naturelles des 
âges et des sexes, — seize tribus et trente-deux 
Chœurs, ai;ec leurs costumes variés, leurs dra- 



/ 
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peaux ^ leurs enseignes, leurs gonfanons, conju- 
gués sur roriflamme à trente- deux écussons de 
la Phalange, et pivotant sur la Régence, comme 
sur leur soleil toutes les planètes d'un tourbillon! 
Comparez Taspect de la population d'une Pha- 
lange en ordre de parade, avec celui de nos 
foules de peuple endimanché, dans nos cam- 
pagnes et dans nos villes 

Quand la Phalange élale ses trente-deux 
Chœurs, c'est lunité humanitaire complète, puis- 
sante, immortelle : c'est l'homme, cela, et non 
pas Thomme isolé et civilisé , créature faible , 
ignorante, pauvre et souffreteuse, qui entreprend 
et ne finit pas , qui vit et meurt. La Phalange 
vit et ne meurt pas! Quand les vieilles généra- 
tions s'en vont, les jeunes viennent; les cadres 
sont toujours complets. L'humanité monte et 
descend sans cesse sur cette échelle qui unit 
le ciel à la terre, comme la merveillense écbeMe 
de la vision de Jacob , où les anges incessam- 
ment aussi montaient et redescendaient. 

Quand la Phalange étale ses trente-deux 
Chœurs en parade, c'est l'humanité déployant 
sa vie qui- ne passe pas , sa force qui ne meurt 
pas, et manifestant ainsi le signe de sa royauté 
sur la terre.... 
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Quand la Phalaage étale ses trente-^deux 
chœurs au temple, enfestivité religieuse, et chante 
à Dieu l'hymne à trente-deux voix, cest l'hu- 
manité, reine de la terre, faisant hommage de sa 
couronne à Dieu son suzerain , et s'unissant à 
lui par un concert de joie , d'intelligence et d'a- 
mour. — Oh! ce n'est plus l'homme isolé, qui 
tremble devant Dieu , se macère, et prie sur la 
pierre, pour soustraire son âme à la griffe du 
diable. La religion n'a plus de rigueurs, de ter- 
reurs et de sombres mystères; elle a dépouillé 
son vêtement de deuil. Elle est parée mainte- 
nant; elle porte des fleurs, comme la terre au 
printemps; elle est riante et pure comme le grand 
ciel , au matin d'un beau jour d'été ! L'homme 
jouit ! Il n'est plus atteint de cette triste folie, qui 
lui avait persuadé de présenter à Dieu , comme 
agréable offrande, un concert formé de gémis- 
semens et de soupirs, un calice rempli de larmes 
et de douleurs. Assez long-temps l'homme a 
commis le sacrifice, sacrifice des corps et sa- 
crifice des âmes ! Dieu ne se plaît plus aux pleurs 
et aux grincemens de dents; il ne damne plus: 
l'enfer est aboli, le démon pardonné. 

Vienne donc une Phalange, étalant ses trente- 
deux Chœurs en parade, enfans, garçons et jeunes 
filles, hommes et femmes, vieillards, vêtus de 
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couleurs harmoniées, semant de fleurs le parViâ 
du temple, et chantant ensemble k Dieu Thymne 
saint à trente-deux voix! Oh! vienne une Pha* 
lange avec ses seize tribus et ses trente-deux 
Chœurs, car l'heure de la délivrance alors aura 
sonné sur la terre ! 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici de 
la poésie qui jaillit comme de source vive du 
développement de l'activité humaine en régime 
sériaire ; nous avons une étude à faire. 

t)es seize tribus de parade, douze seulement, 
— de 2 à i3, — prennent part aux évolutions, 
aux grandes manœuvres, et forment les cadres 
de YHarmonie active. La tribu 1 est trop jeune 
pour figurer dans ces mouvemens; les tribus 
i4j i5, sont conseillères et non manœuvrières ; 
la tribu 1 6 est cas de retraite. 

La Série que nous venons d'examiner peut 
nous rendre manifeste un système d'Accords que 
nous n'avions pas envisagé spécialement dans les 
exemples précédens : il est facile de voir qu'elle 
se conjugue sur elle-même, en retour, de la ma- 
nière suivante : 



I. 


2. 


3. 


4. 


5. 


6. 


7- 


8. 


16. 


i5. 


.4. 


i3. 


la. 


11. 


10. 


9- 
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Les tribus correspondantes dans la ligne su-* 
périeure et la ligne inférieure sont entre elles en 
accord d'identité par degrés progressifs. L'affinité 
des âges extrêmes, des enfans et des vieillards 
est chose bien connue; aussi Taccord d'identité 
est plein entre les tribus i et 16, bambins et 
patriarches. Cet accord se prolonge, mais en di- 
minuant progressivement d'intensité , jusqu'aux 
termes milieu , tribus 8 et 9 , où il est le plus 
faible. 

La distribution de ce genre d'Accords dans 
une Série 9 est exactement analogique à la dis- 
tribution de l'Attraction dans un aimant ou dans 
une pile. On sait, en effet, que dans une pile 
ou dans un aimant , les deux pôles sont en extrême 
affinité l'un pour l'autre , et que l'intensité de 
l'Attraction réciproque des élémens situés à 
égale distance des extrémités, diminue progres- 
sivement jusqu'au point milieu , qui est le point 
indifférent du système. 



II. 
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S- IV. 



Je désigne sons le nom de modnis d'Harmonie, 

les quatre métliodcs emplojées d«m la diatri- 

biilioD des Séries. 

Ca. Footiaa. 



Il résulte de ce que nous avons yu , que les 
Séries, — et spécialement les Séries régulière- 
ment ordonnées en gammes seplennairesoudou- 
zaînaires, et auxquelles Fourier a donné le nom 
de Séries mesurées, — que les Séries, dis-je, se 
prêtent à produire trois sortes d'accords : 

!•. t Le contrasté progressif majeur et mioeur, 
qui est en rapport avec les tierces, quartes, 
quintes et sixtes musicales ; » 

2\ « Le conjugué progressif ou identique, que 
nous venons de faire connaître ; » 

3*. « ï/alternant progressif, selon lequel les 
sympathies alternent du contrasté au conjugué , 
du mode majeur au mode mineur, etc. • 

Nous n'entrerons pas plus avant dans l'étude 
du mécanisme des Séries. En voilà assez pour 
concevoir les dispositions du régime sociétaire 
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et pour comprendre aussi que Tétude des Séries 
peut fouroir des combioaisons et des calculs fort 
longs et fort compliqués. 

TermiuQUs en disant que la di&tribntion des 
Séries se fait suivant quatre méthodes ou moduU 
différens : 

1 ". Modul , simple, 
2*. Modul > mixte, 
3*. Modul , mesuré. 
4*. Modul , puissancieL 

Ces quatre moduls^ analogues dans Tharmonie 
du langage, le i*". à la prose 5 le 2*. à la prose 
poétique, le 3*. aux vers libres , le 4"- aux vers 
suivis et stances, servent à former les cadres de 
toutes les Séries. 

« La méthode simple j est eelle des Civilisés 
dans leurs tableaux de la nature 5 où ils se bor- 
nent à passer consécutivement des classes aux 
ordres, de là aux genres, puis aux espèces, etc., 
négligeant de distinguer la transition. » — Voyez 
pour exemple de cette méthode, la Série des 
banqueroutes, tom. 1, page 271. 

« La méthode mixte j est déjà plus féconde 
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en Accords que la simple; elle est plus distincte 
en progression croissante et décroissante ; elle 
donne plus de saillie , plus de contraste aux sub- 
divisions de genres et d'espèces : en outre, elle 
détache les transitions , qu'elle sépare » aux deux 
extrêmes, en double sorte. • — Voyez pour 
exemple le tableau nominal des crimes du com- 
merce , tom. 1 , page 269. 

c On obtient des Accords bien plus nombreux, 
un classement plus méthodique et plus varié, 
si l'on emploie le 3". modul, ordre mesuré ou 
distribution par octaves et pivots. » 

Fourier n'a donné aucun détail sur le 'modul 
puissanciel. Il opère sur des combinaisons de 
Séries, mesurées ou non mesurées. 

L'étude des moduls est la véritable base de la 
technie des Séries : le lecteur curieux de cette 
étude pourra voir l'article abréviatif que Fourier 
a donné sur cette haute question, au second 
volume du Traité de l'Association^ — livre 3, 
section 5*. — Ceux qui ne croient à la science 
qu'à l'aspect des calculs , verront qu'il y a par-là 
matière à en faire. 



CHAPITRE SIXIEME. 
Viimtai Ires €0n}fxtxom ovianiqvitià tut la 

liOI SÉRIAIRE. 

La loi IIOCTVI.LB Toua sera révéMe< 



Elle eit comme rolire qui donne nourriture et 
lamière , et , comme TotiTe , elle porte la paix 
au mbude. 

CLAansi TieovaiDz. 



GONDinOlll» D>ATTRACTI01i« 

Le monde ou Unirera ne communiquant avec 
Dieu que par eninmite de rAttraotion , toute 
créature , depuis lea aatret jusqu'aux inaectea , 
n*anriraat à l'Harmonie qu'en tuirant les im- 
pulsiona de l'Attraction , il y aurait duplicité 
de système , si l'homme derait suirre d'autre 
voie que l'Attraction pour arrirer aux fins de 
Pieu , à l'Harmonie et à l'Unité. 

Ch. Fooaiaa. 

Si nous voulons maintenant nous rendre compte 
en peu de mots de ce que nous avons établi, nous 
reconnaîtrons que nous avons construit de toutes 
pièces un mécanisme qui jouit, en première ligne, 
de la propriété de provoquer lentrainement, 
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l'acharnement et le charme sur lobjet auquel 
il est appliqué. Ce mécanisme, nous l'avons 
constitué en introduisant simplement, bonne- 
ment, une à une, les conditions d'attrait que la 
nature humaine a étalées de tout temps et étale 
sans cesse, aux yeux du savant et de l'ignorant , 
sur toute la surface de la terre : de telle sorte 
que notre science n'est pas de la science anglaise, 
française j russe ou iroquoise; car nous avons spé- 
culé, non sur des jàngiaiSj des Français, des 
Russes ou des Iroquois, mais sur des hommes. — 
Puis nous avons tout déduit de ce seul principe, 
qu'au lieu de vouloir rebrousser brutalement les 
impulsions natives de l'homme, il faut les ac- 
cueillir, les laisser parler, et voir si ce n'est pas 
chose facile et heureuse que de leur accorder ce 
qu'elles demandent. Ce sont les impulsions na- 
turelles qui nous ont tout révélé : nous n'avons 
rien imaginé; nous avons seulement écouté la 
nature avec docilité et intelligence, et vous pouvez 
engager votre parole d'homme intelligent, qu'il 
n'y a pas de meilleure philosophie que cela. 

Or, la nature nous a appris que l'homme, — 
individuellement (î) et collectivement, — est 

(i) Le concours de plusieurs sentimcns passionnés agissant 
synergiquement, produit l'enthousiasme même chez Tindivida 
isolé* Quant à la riyalit^ individuelle , rien nVst plus eonnu. 
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susceptible d'être mu par deux ressorts prin- 
cipaux : 

La fougue enthousiaste dérivant de l'Accord^ 
L'acharnement rivalisé dérivant du Discord. 

La nature nous a appris encore que ces deux 
fougues 9 l'une aveugle » emportée » enlevant 
d'assaut lobstacle; l'autre, réfléchie, calculatrice 
et tenace, ne peuvent se maintenir indéfiniment 
sur le même objet; qu'il est hors des conditions 
de y attrait passionnel comme hors des conditions 
de V attrait musical^ qu'un Accord ou un Discord 
se soutiennent au-delà d'une certaine durée; 
qu'un point d'orgue même doit avoir une fin; 
que la continuité d'un même fait, constitue pour 
l'âme un supplice, comme celle d'un même son 
pour l'oreille. Nous avons donc compris la néces- 
sité A.e% Alternances^ et reconnu qu'il faut, pour 
l'attrait , non-seulement Y Accord et le Discord, 
mais encore la Modulation, c'est-à-dire, la suc- 
cession combinée des sons, des Accords et de& 
Discords. 

Si vous parvenez à développer dans une masse 
un Accord d'ensemble surune action, l'action sera 
exécutée par enthousiasme et passionnément; — 
la masse sera mise en Attraction sur cette action. 
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Si VOUS parvenez à exciter une masse à TactloQ 
par raiguillon acéré des Rivalités et des luttes ^ 
l'action sera exécutée avec acharnement et pas- 
sion ; — la masse sera mise en Attraction sur cette 
action. 

Dans tous les cas où ces deux genres de 
ressorts interviendront séparément (0 ou si- 
multanément , Tattrait sera le mob3e de l'ac- 
tivité déployée 9 et la force de l'attrait sera 
proportionnelle à l'intensité de la résultante des 
ressorts. 



(i) La plaparl du lemps, les deox genres de ressorts ioter- 
viennent combinément. Cilerez-vous comme spécial exemple 
d^ Accord la magnifique et enthousiaste exécution des terrassemens 
du Champ-de-Mars par la population parisienne, pour la fêle 
républicaine de la fédération \ — mais certainement Témulalion 
jouait entre les difife'reules brigades de travailleurs. Giterez-vous 
les barricades de Juillet, une lutte , un combat quelconque comme 
spécial exemple de Discorde •^- mais, en pareil acte, il j a Accord 
dans chaque camp contre l'autre, hors. le cas de contrainte^ — 
que nous n^ examinons seulement pas , car nous ne voulons étudier 
que la nature libre , ou simplement la nature \ nature libre forme 
pléonasme. — -Ainsi on ne trouve guère d"* exemples d^Accord ou 
de Discord pur et simple dans des Groupes et des masses. Quant 
aux développemens des deux ressorts chez des individus isolés, 
ce ne sont que des notes, des sons séparés; ce ne sont ni des 
Accords ni des Discords , mais' seulement des germes d^Accords 
et de Discords, des élémens d^harmonie ou de cacophonie so- 
ciale; d^harmonie sMls sont bien combinés entre eux, de caco^ 
phoqie s'ils le sont maU 
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Si maiûtenant vous voulez obteair Tattrait en 
système général et soutenu sur un ensemble 
d'actions, vous devez forcément spéculer sur les 
changemens, les relais, les variations, les con- 
trastes, en un mot sur les Alternances des notes, 
des Accords, desDiscords, des modes et des tons. 

ACCORD , DISGORD , ALTERNAT , 

tels sont donc les trois grands moyens du méca- 
nisme actif de l'Attraction. 

Ces trois élémens correspondent à trois pas- 
sions ou besoins de Tâme, que Fourier a dési- 
gnées sous Tappellation commune de passions 
MECANISANTES OU DiSTRiBUTivES ; ccttc appellation 
exprime parfaitement leurs fonctions et leur na- 
ture ; il les a tout aussi heureusement nommées 
chacune en particulier : 

La Composite^ besoin des Accords, des senti-^ 
mens et actions passionnés, synergiques et corn" 
posés ^ donnant naissance à la fougue aveugle, 
enthousiaste, poétique; 

La Cabaliste^ besoin des Discords, des excita- 
tations intriguées, des actions rivalisées, des 
luttes cabalistiques, donnant naissance à la 
fougue réfléchie, intelligente, vigilante et calcu- 
latrice ; 
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La Papillonne^ nom romantique de la plus ro- 
mantique des passions, du besoin d alternance 
et de variété destiné à entretenir le mourement, 
la vie, et le charme, à semer les plaisirs variés 
comme le printemps sème les fleurs, et à mesurer 
l'harmonie dans l'univers (0. 

Or c'est bien, si je ne me trompe, de l'obser- 
vation des circonstances générales qui mettent 
en jeu ces trois ressorts, que nous avons déduit 
la formule du mécanisme attractionnel ; en effet : 

!»•. Condition d*AUr€u:i%on. — La convergence des 
rayons au même foyer, le jeu simultané de toutes 
les parties d'une masse dirigées sur un même 
but, la division parcellaire sommée dans une 
action totale, telle est bien la condition de 
l'Accord, de l'Accord des volontés, de l'Accord 
passionné d'où sort l'enthousiasme et la fougue 
aveugle. — Ce fait passionnel, — principe et con- 



(i) Je n^aî nommé ici les irois passions distribulives que pour 
mëmoire* Je serais allé jusqn^à la fin dn volume, sans ces 
trois mots, et Ton peut considérer les quatre alinéa ci-dessus 
comme une note dëtache'e. Ceci soit dit pour ôter à la malveil- 
lance le prétexte des accusations dont la phraséologie pbaîansté- 
rienne a été déjà Tobjet. On rencontre les mots les plus bizarres 
dans toutes les sciences, où on les prodigue, Dieu sait! et Ton 
ne veut pas en passer quinze à la science sociale, des mots en- 
core qui ont leurs racines ou leurs analogies françaises, et qui se 
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séquence, — nous l'avons élémentaîrement for- 
mulé dans la division du Groupe en Sougroupes. 

a*. Condition d'Attraction. — La concurrence entre 
deux forces rivales, et qui ne peuvent être rivales 
qu'à la condition de s'appliquer à des objets 
semblables ou fort peu différenciés, telle est bien 
la condition du Discord, du Discord des volon- 
tés , du Discord passionné qui engendre l'achar- 
nement de lutte et d'esprit de parti, la fougue 
réfléchie. — Ce fait passionnel , — principe et con- 
séquence,-— nous lavons élémentairement for- 
mulé dans la distribution des Groupes en Échelle 
nuancée que nous avons appelée Série. 

5*. Condition d'Attraction, — Et pour que l'Accord 
ou le Discord ne deviennent pas fatigans, mono- 
tones, et ne tombent pas à plat ou ne dégénèrent 
pas Tun en folle effervescence , l'autre en aigreur 
et en haine, écoutons encore la nature qui invoque 



comprennent à première vue* D^ailleurs on les de'finit. Je veui^ 
en outre faire remarquer que tous les jours on a{kpf end des langues 
dlrancréres , on Ut péniblement des livres dont chaque page n^est 
comprise qu^à grands coups de dictionnaire \ et Ton ose présenter, 
comme fin de non-recevoir, contre les ouvrages de Fourier, quinze 
on vingt mots créés tfés>philo1ogîquement par lui pour exprimer 
des idées nouvelles W^ Est-ce que Christophe Colomb et Vasco 
de Gama n^ont pas été obligés de baptiser les terres quUls ont 
découvertes ? 
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les Alternances; laissons l'individu, auquel la 
division parcellaire et la distribution nuancée de 
l'action permettent de s'enrôler dans une foule 
de détails d'actions différentes, laissons, dis-je, 
l'individu libre de se combiner de mille manières 
avec les autres individualités qui composent la 
masse; permettons les migrations des Groupes, 
les engrenages des Séries : ainsi , 

La Série exaltée, rivalisée, engrenée j. 

Exaltée par la Composite et ses Accords, 
Rivalisée par la Cabaliste et ses Discords, 
Engrenée par la Papillonne et ses Alternances; 

telle est la formule du mécanisme d'Attraction. 

Or, ce mécanisme qui développe si puissam- 
ment les Accords et les Discords , les activités 
passionnées, appliquez-le à tout objet bon en 
soi, productif, utile, fécond, heureux à l'huma- 
nité, à toutes choses nécessaires à la haute gestion 
du Globe , au développement des puissances hu- 
manitaires , en un mot à I'industrie dans la plus 
large et la plus belle acception de ce mot, qui 
désigne l'usage harmonique de l'activité humaine, 
et vous aurez la loi d'industrie-attrayante; vous 
aurez appliqué la force passionnelle de l'homme» 
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et par suite toutes ses puissances physiques et 
animîques, au bien, à Tordre , au bonheur géné- 
ral, à l'œuvre universel, au développement ré- 
gulier et complet de l'humanité. 



COBDITIOHS D'HARMONIE. 



La musique est un coueert de pluiieun 
discordans. Pythacoib. 



Je viens de démontrer que l'application du 
mécanisme sériaire à l'Industrie rend l'Industrie 
attrayante; — montrons maintenant que cette 
application à l'Industrie, à la gestion du Globe, 
à la grande et haute tâche de l'homme , est la 
condition suprême du jeu harmonique de \dL Série. 

Rappelons d'abord que, quoique nous ayons 
bien distingué dans l'analyse l'Accord et le Dis- 
cord, ces deux genres d'effets passionnels n'en 
sont pas moins susceptibles de se combiner entre 
eux dans l'action , de se multiplier les uns par 
les autres, de s'élever à des puissances successives. 
Dans presque tous les exemples que nou$ avons 
cités, et dans beaucoup d'autres que l'on peut 
observer au sein de la vie sociale, — quand on 
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sait un peu observer, — on peut voir des élémcns 
rivaliser entre eux et se corporiser dans des 
masses de premier ordre ; puis ces masses rîvaliaer 
entre elles et se corporiser dans des masses plus 
fortes, du second ordre; et les Discords se com- 
poser et s'élever ainsi successivement d'agglomé- 
rations plus petites à agglomérations plus grandes, 
pour venir enfin s'absorber dans un dernier Ac- 
cord, ou dans un dernier Dîscord. Or, voici ce 
que j'ai à dire : 

C'est qiie l' action passionnelle n'est harmonique 
qu'autant que tous les Âceards et Discords partiels 
et inférieurs se résolvent toujours en dernier lieu 
dans un Accord total supérieur. 

Ainsi les Accords et les Discords des compa- 
gnies, bataillons, régimens et brigades d'une 
armée, forment bien un tout harmonique, sous 
le rapport de ta manœuvre^ car ils se résolvent en 
un Accord total: — mais lorsque deux armées 
ennemies sont en présence, les deux grands Ac- 
cords formés dans chacune d'elles par le jeu 
combiné de ses compagnies, régimens, brigades, 
ne se composent plus dans un Accord total su- 
périeur; ces deux Accords se résolvent dans une 
grande dissonance : l'action est subversive. 
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Deux orchestres » dont chacun joue un mor- 
ceau différent 9 mais parfaitement harmonique 
dans ses consonances et ses dissonances parti- 
culières» produiront une effroyable cacophonie 
s'ils viennent à jouer simultanément , l'un contre 
l'autre. 

Le principe est vrai à toutes les puissances j 
qu'il s'agisse d'unités, de dixaines ou de millions; 
de sons individuels , élémentaires , ou de sons 
collectifs» composés» groupés en partitions; d'un 
duo ou d'un orchestre : la règle définitive d'har- 
monie est toujours que les dissonances doivent 
se sauver sur une consonance supérieure» que 
toutes les actions doivent aboutir et se résoudre 
en dernier lieu sur un Accord. 

L'Accord des Sougroupes dans l'unité du 
Groupe » des Groupes dans l'unité de la Série » 
l'accord des Séries dans l'unité de la Phalange » 
des Phalanges dans l'unité de la nation» des na- 
tions dans l'unité du Globe» telles sont les exi- 
gences successives de la règle d'Harmonie. 

Du reste» ces ralliemens successifs etpuissan- 
ciels sont si bien dans les desseins de la nature » 
qu'elle nous y prédispose et nous y entraîne par la 
magnifique gamme des développemens croissant 
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de rUNITÉISME, la passion grandiose etpivotale, 
le diyin besoin de l'unité, de Tordre universel, de 
l'Accord supérieur et final , de l'union des parties 
dans le tout, de la conjonction hiérarchique de 
l'être intégrant avec l'infini. 

En effet, le ralliement des Groupes dans la 
Série est passionnellement représenté et provo- 
qué par Y esprit de corps; le ralliement des Séries 
dans la Phalange, parle civismei^); des Phalanges 
dans la nation, par le patriotisme; des nations 
dans rharmonie du Globe, par VUnitéisme col- 
kctif. 

J'indique seulement cette thèse des déveJop- 
pemens puissanciels de TUnitéisme ; elle exigerait 
d'être traitée en détail et régulièrement dans 
ce qui touche à son jeu social, à la destinée 
terrestre ; puis il faudrait la poursuivre dans ses 

(i) Cwisme est pris ici dans son acception originelle et étymo- 
logique, esprit de cite (^cwitas'). Ce mot, an reste, elle suivant, 
patriotisme^ conviennent fort mal ici. Je ne les donne que pour 
faire deviner Tidee qu'ils ne peuvent pas rendre, puisque l'idée 
appartient entièrement au monde harmonique , et quUls appar- 
tiennent, eux, au dictionnaire des sociétés subversives. — Patience, 
PHarmonie fera sa langue. — Quoi qu'il en soit, et relativement 
à rindication que je donne ici , prenei dans ces mots ce quUls ont 
de beau et d^humanitaire, et laisses tout ce quUls peuvent avoir 
aujourd'hui d^hostile , de haineux ou de niais , et vous yoxxi rap- 
procherez ainsi du sens harmonique. 
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applicatioos à l'ordre gé aérai, à la vie uaiverselle) 
au moade et à Dieu, aux Destinées ultérieures, 
à l'Unité intégrale. Je réserve tes questions pour 
an autre ouvrage , et je dirai seulement là-dessus 
pour le moment que la religion de l'avenir est 
contenue tout entière dans ces développemensi 
Ailleurs aussi je dirai comment ces Accords su-^ 
périenrs rayissent l'âme humaine; dans quels 
dëlirans tourbillons d'actions passionnées et sy-^ 
nergiques ils emportent les masses harmoniennes; 
dans quel océan de vie , de joies enivrantes et 
de bonheur actif et saisissant, l'homme alors est 
baigné sur sa terre! — Certes, dès long-temps, à 
tous ces mystérieux désirs de joies qui s'agitent 
dans son cœur ; à cette soif des eaux vives et in- 
connues, qu'il porte dans sa poitrine ardente ; à 
cette pression sans nom, exercée sur son âme par 
la vie du monde subversif, l'homme a bien senti 
qu'il n'était pas dans sa Destinée, qu'il habitait 
la vallée des larmes: heureux si, plus fort, il 
n'eut pas plié sous le poids des mauvais jours, s'il 
ne se fût pas couché sur la tâche avec une rési- 
gnation désespérée, fatale et coupable; s'il eût 
compris que Dieu , — le Père, — n'avait pas mé- 
chamment ajourné le bien à d'autres vies, et qu'il 
devait, lui, l'Homme, par sa volonté d'Homme 
et sa puissance , changer sa vallée de larmes en 
vallée paradisiaque ! 

II. 8 
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L'homme est si bien prédisposé et prédes- 
tiné aux grands Accords , à leurs vibrations en- 
traînantes^ qu'on a vu en i83o un Accord de ce 
genre, — encore qu'il fût passablement entaché 
de subversif, — rendre folie de joie et de probité 
une population misérable, habituellement affa- 
mée, et qu'il faut, en temps ordinaire, dix mille 
argousins et je ne sais combien de gendarmes, 
de geôliers, de juges et de prisons, pour mainte- 
nir quelque peu dans les limites ; puis la fusion 
fraternelle momentanément réalisée entre les 
hautes et basses classes libérales; puis la com- 
munication électrique du mouvement à la France; 
et tous les peuples d'Europe se mettant à vibrera 
l'unisson ; «t je ne sais combien de révolutions et 
de trônes renversés ! — Qu'il y ait ou non du sub- 
versif dans les effets, il est certain que l'homme 
ne jouit de la plénitude de sa vie que dans cette 
haute sphère passionnelle ; c'est-là qu'il se sent à 
l'aise! Aussi vous disons-nous que la plus heu- 
reuse vie du plus heureux bourgeois civilisé n'est 
qu'une monotonie misérable et une plate exis- 
tence, à côté de celle du moins passionné, du 
plus froid , du plus pauvrement organisé des Har- 
moniens. — Mais ce n'est pas de tout cela qu'il 
s'agit ici- 

J'expliquais que le jeu des Séries, qui est «r- 
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trayant^ doit encore être harmonique; je mon- 
trais que la condition d'harmonie se trouve dans 
]a résolution de tous les Accords et Discords 
inférieurs en un Accord total, unitaire et supé^ 
rieur; et maintenant j'arrive à ma conclusion , 
savoir : 



Qtie l'application du mécanisme sériaire à la 
haute gestion du Globe est le seul moyen d'obtenir 
l'jiccord unitaire , car l'Accord unitaire de l'hu- 
manité entière ne peut être obtenu d'une façon 
stable et durable que sur un but utile à l'huma- 
manité entière. 



Ce que je dis pour l'humanité est vrai à tous 
les degrés de l'échelle hiérarchique de l'Associa- 
tion humaine ; ainsi , 

Il ne peut y avoir Accord unitaire soutenu 
dans la Phalange, qu'à la condition de l'Associa- 
tion de toutes les Séries dans la gestion de la 
Phalange : le ralliement total ne peut s'y con- 
centrer que sur une œuvre utile à toute la Pka-- 
lange. — On déduirait de même pour les Pha- 
langes dans la nation, pour les nations dans le 
Continent 
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Donc voici : 

La Série est un merveilleux instrument qui 
produit Tattrait sur lobjet auquel il est appli- 
qué, et qui produit Tattrait ET l'harhonie 
SOCIALE quand il est appliqué à l'intégralité des 
objets bons et utiles à l'humanité , c est-à-dire à 
Y Industrie : — ce dernier mot, je le répète pour 
la dixième fois, devant être entendu dans une 
acception aussi large que Tàme humaine, la puis- 
sance humaine et le génie humain le comportent. 

f 
Dans la Civilisation , tous les intérêts sont gé- 
néralement en désordre et en confusion, toutes 
les positions faussées, toutes les passions hostiles; 
tout se nuit, se choque, se brise. Ce sont des 
milliards de sons individuels discordans entre 
eux et composant un odieux charivari. 

Que s'il y a dans le désordre quelques excep- 
tions, quelque chose de régularisé, de corporisé, 
une masse organisée, c'est le plus souvent pour 
arriver à des conflits d'ordre supérieur, pour pas- 
ser du duel à la bataille rangée. Presque tous 
les services organisés un peu largement en Civi- 
lisation, ont un but offensif, défensif ou répressif ; 
leur raison d'être est un genre quelconque de 
conflit extérieur ou intérieur 
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Et cependant tous les caractères humains sont 
des instrumens animés et intelligens qui ne de*- 
mandent pas mieux que de jouer au ton , de se 
grouper en Accords et Discords combinés , de 
moduler de concert. Un son qui résonne , on le 
sait bien, fait résonner simultanément ses har^ 
moniques; il en est manifestement de même pour 
les caractères; ils appellent vivement leurs har- 
moniques; brisez^donc la fatalité des choses qui 
empêchent ces heureuses et libres alliances, et 
réalisez enfin les conditions de la Liberté et de 
rHarmonie, si vous voulez lune et l'autre ! Veut- 
on toujours tourner et retourner dans la sphère 
de rinintelligcnce et des inepties, et ne pas com- 
prendre qu'avec des sons comme avec des pas- 
sions, on peut voir les consonances ou les dis- 
sonances se résoudre en harmonie ou en caco- 
phonie, suivant que les sons individuels seront 
bien ou mal combinés?.. — Ah! je dis qu'il faut 
avoir le cerveau singulièrement concrétionné 
par les sottises philosophiques et morales, an- 
ciennes et modernes, pour ne pas se sentir saisi 
par cette vérité si simple et si naturelle ! 

Au reste, je viens d'entrer dans des considé- 
rations que j'aurais pu laisser pour leur véritable 
place , qui se trouve dans la troisième partie de 
cet ouvrage. Le principal objet de ce livre était 
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de rechercher la Loi d'organisation naturelle du 
travail , d'en étudier le mécanisme et de démon- 
trer sa propriété d'imprimer Attraction. Les 
conséquences harmoniques de la Loi viendront 
après. 



APPENDICE 

A LA DEUXIÈME PARTIE. 



%m(^$^ n ^^nt^ha U V%itt(tcfm f(i$$mmîU* 



C'est une entreprise aussi vaine que ridicule de vouloir 
détruire les passions ; c'est cmitrôler la nature \ c'est 
réformer l'ouvra^ de Dieu. Si Dieu disait i riiomme 
d'anéantir les passions qu'il lui donn« , Dieu voudrait 
et ne Toadrait pas ; il se contredirait Uii-méoie. Ja- 
mais il n'a donné cet ordre insensé; rien de pareil 
n'est écrit dans le c«ur humain; et ce que Dieu vent 
qu'un homme fasse , il ne le lui fait pas dire par un 
autre homme, il le lui dit lui-même, il l'écrit au 
fond de ton caur. h-J> AocsaKAC 

Counajfl-toi toi-même. 

L'OalCU iHTIQOB^ 



$. I". 

U n'y a pas d'effet sans cause. 



Si j'ai été intelligible dès le commencement de cet ouvrage et 
si j'ai parlé à partie intelligente, on aura compris que le problème 
social se ciMnposait, 

i*. De la détermination d'un milieu social favorable k Thar- 
monie; 

2**. De la détermination du mécanisme passionnel destiné a 
jouer dans ce milieu. 

L'examen de la première de ces deux qiiesti^ms , dans le pr,e- 
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mier volume^ nous a donné pour solution la Commune-sociétaire, 
la Phalange. 

Dans le second volume nous ayons pris corps-li-corps la ques- 
tion du mécanisme passionnel, de la Loi naturelle d^industrie, 
et nous ayons reconnu que la proprtëté à^imprimer Attraction 
devait être le premier et plus saillant caractère, le caractère 
indispensable de ce mécanisme, de cette Loi. — Aussi est-ce 
précisément par la considération de certaines conditions d^attrait 
que nous ayons déterminé le mécanisme cherché. 

Le mécanisme c'est la Série ; le milieu c'est la Commune-so- 
ciétaire. 

Il est facile de voir que Tinduence du milieu se combine avec 
la puissance du mécanisme dans le sens de TAttraction , car nous 
avons reconnu que la création des grandes richesses repose en 
premier lieu sur l'Association , sur la combinaison du milieu so- 
ciétaire ; or cette création des grandes richesses est une des trois 
grandes conditions d'attrait, un des trois foyers d'Attraction dé- 
terminés par la science passionnelle. "En effet : 

La première condition générale d'attrait, c'est le Luxe, le luse 
interne ou santé et vigueur de l'individu ; et le luse externe 
ou salubrité, éi^ance du milieu dans lequel l'individu est appelé 
k agir, et participation de l'individu \ la richesse générale.- L'ai- 
sance générale , la richesse générale, la santé générale, telles sont 
évidemment les premières conditions , les condijdons de base. On 
ne peut pas songer ^ faire descendre le plaisir, le charme, sur 
une population misérable, affamée, soufireteuse. C'est clair 
comme le jour. — Or le Luxe , première condition d'Attraction , 
ne pem être réalisé que par l'Association , que dans une société 
à base de Phalange. — Nous l'ayons surabondamment prouvé. 

La seconde condition d'attrait , c'est la libre formation des 
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Groupes, les rëuaioBs libres et sympathiques où se forment et 
se deyeloppent les affections , les sentimens da cœur , les passions 
corporatÎTes , les liens d'amitié, d'amour, d'ambition, de ia^ 
mille. 

La troisième condition d'attrait, c'est l'affiliation des Groupes 
en Séries^ la régularisation et l'ordonnance naturelle des choses, 
la prodoctioii des Accords, des Diseords, et les mouyemens des 
Modulations. 

La première condition, — Xw^re y— oorre^ond plus particu- 
lièrement aux exigences de la viB sbusitive; 

La seconde condition,-^ Groupe^— aux exigences de la vib 

AFFECTIVE ; 

La troisième condition, — iSM^^— aux exigences des mouye» 
mens sociaux, de la vie sociale. 

Si les Sens sont lésés dans k trayait et par le travail , et si le 
travail n'est pas assez rétribué pour suffire aux exigences des 
besoins et des plaisirs sensitift , ce sera une première cause de 
r^ngnance; 

Si les Affections de l'&me sont étouffées dans le travail ; si le 
trayaiUenr est forcément maintenu par l'ordonnance même de 
son travail , hors de contact avec les êtres sympathiques et les 
sentimens dont son coeur est avide , ce sera mie seconde cause 
de répugnance ; 

Si le travailleur est laissé dans un cahne plat , s'il n'est pas 
stimulé par le jeu actif des Accords et des Diseords , s'il est 
plongé dans la monotonie , cloué k une œuvre monie et toi^oors 
identiqne, ce sera ime troisième et mortelle cause de répu- 
gnance : 



1 
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Mais si Taction est pour lui une source de Jouissances sen- 
sitives, de jouissances affectives et à* excitations passion- 
nées , elle exercera un charme puissant , un charme proportionné 
k la quantité des ressorts combinés, multipliés par leurs énergies. 
— ^Ainsi : 

Luxe , Groupes , Séries , 

telles sont les trois grandes conditions de charme, les trois 
foyers généraux d'Attraction. 

Si vous affiiiblissez Tnn ou Tautre de ces foyers, si vous diminuez 

leur alimentation et leur intensité comburante , la puissance 
attractive diminue. Si vous afiaiblissez encore , si vous éteignez 
la flamme , tous arrivez aux répugnances, dont vous verrez 
augmenter graduellement les énergies au fur et à mesure qu'aux 
conditions ci -dessus se substitueront de plus en plus les conditions 
opposées, les conditions civilisées et subversives, lamisère, Yiso-^ 
len^ent, la monotonie, — Ces dernières conditions sont des con- 
ditions tout-a-fait négatives ; elles sont Tabsence même des condi- 
tions essentielles de la vie et du bonheur, la richesse , les liens 
affectueux , les combinaisons harmoniques ; comme le froid est 
Fabsence de la chaleur, les ténèbres Tabsence de la lumière.. . Les 
répugnances dérivent des conditions négatives du Morcellement, 
comme Tattrait dérive des conditions opposées , des conditions 
positives de Tordre sëriaire. — Le travail étant attrayant dans les 
conditions de la Phalange , il ne saurait se &ire qu'il ne fut pas 
répugnant dans les conditions opposées; et étant répugnant dans 
les conditions des sociétés actuelles , barbares et civilisées, il ne 
peut pas se faire qu'il ne devienne attrayant dans les conditions 
phalansteriennes. — C'est la preuve et la contre-preuve. — C'est 
forcé ; c'est irréductible : mettez ce raisonnement entre le marteau 
et l'enclume, tirez-le a la filière , passez -le au laminoir , frappez 
dessus , essayez de le broyer, et vous verrez que tous vos efforts 
resteront inutiles ; vous ne l'entamerez pas d'une ligne. — Com- 
prenez donc alors la vertu de ce Êimeux argument, que le tra-^ 
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vail na sera jamais attrayant, parce que il a toujours été 
répugnant. Depuis dix ans , pourtant , moi j'entends le Giyilisé 
répondre aux transcendantes déductions de Fourier ayec ce lourd 
et stupide parce que , jeté dans le plateau de la balance comme 
Tépee du Barbare ! — ^AUez donc aux causes, cerveaux étroits, idio- 
tement butés contre les efièts, conmie si les effets n'avaient pas de 
causes.. . £h ! certainement le travail organisé k la barbare , k la 
civilisée , a été , est , et sera dans tous les temps généralement 
répugnant ; qui le nie ? qui nie cela ? parlez , est-ce nons ? — Nous ? 
mais c'est nous qui le proclamons , ce fiait ; nous le crions par- 
dessus les toits; c'est là -dessus que nous fisdsons pivoter notre cri- 
tique de l'état barbare et civilisé.... et on nous apporte cela 
comme une objection ! l'effet civilisé produit par la disposition 
civilisée , on nous le vient bravement jeter comme conséquence 
d'une disposition ASTi-civilisée ! En vérité , on n'est pas plus 
béotien que cela. Mais, par sainte logique ! toute la question est 
de savoir si les conditions phalanstériennes sont les mêmes que 
les conditions civilisées... Eh bien ! elles sont en tout point op- 
posées. 

Enfin , c'est une chose Intime que de tenir compte du soleil, 
s'il s'agit du jour et de la nuit , ce me semble , et vous ne rece- 
vriez pas le raisonnement d'un homme qui vous dirait : « il ne 
fera pas jour quand le soleil sera levé, parce que il fait nuit 
quand il est couché. » — Que nous dit-on autre chose , pourtant? 
« Le travail sériaire , — exécuté dans les conditions d'attrait , — 
ne sera pas attrayant , parce que le travail civilisé , — exécuté 
dans les conditions contraires à l'attrait , — n'est pas attrayant? » 
— Or, je vous donne ma parole d'honneur que beaucoup de vos 
penseurs , de vos célébrités dont les noms courent l'Europe , que 
vous êtes habitués k regarder conune de rudes têtes , auprès des- 
quels vous iriez presque jusqu'à vous croire des imbécilles , que 
ces penseurs célèbres , dis-je , pensent et raisonnent ainsi , — ^ni 
plus,' — ni moins. — Âh ! Jocrisse, ingénieux Jocrisse qui te jette 
à Teau pour n'être pas mouillé pai* la pluie ^ comme tu es 
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débordé ! . . . Que je sais de penseurs, de frayes auteurs, d'acadé- 
miciens et à'homnieê du progrès, qui sont de force à te rendre 
dix points en yingt-quatre 1... 

Les causes d'attrait sont les satisiaeti<ms des convenances pas- 
sionnelles , indéfectibles et de nature ; 

Les causes de répugnance sont les lésions des mêmes conve- 
nances passionnelles, indéfectibles et de nature : 

Or, il y a trois ordres de convenances passionnelles , consti- 
tuant trois foyers généraux d'Attraction; 

V, Les convenances des cinq sens , Goût , Vue , Ouïe , Odo- 
rat , Toucher, déterminent cinq espèces de besoins et de plaisirs 
que nous appelons passions sensitives. Cet ordre de passions est 
spécialement relatif a la vie intérieure et animale de Têtre; il 
met rhomme en attraction directe sur le Luxe. 



a**. Les convenances de Tame, ou besoins et plaisirs des quatre 
afiections, Amitié, Amour, Amtntian (lien corporatif), et 
Famille, que nous appelons passions affectives. Cet ordre 
de passions est relatif à la vie extérieure de Têlre et préside a la 
combinaison des individus, a la formation des liens, des réu- 
nions sympathiques , des Groupes. 

5*. £nûn , les convenances de TintelligeBce recirice et de la 
vie sociale, les passions relatives au classement ,^à la régularisa- 
tion et k rordonnance des choses , k l'affiliation hiérarchique des 
Grotîpes élémentaires , k la combinaison des sympathies et des 
antipathies , au jeu des Accords et des Discorda alternés : ee sont 
les PASSIONS DISTMB0TIVES ; elles prcsideat à la formalicm des 
Séries , et sont les hauts ressorts d*ordre social et d'Har- 
monie. 
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Ces trois ordres de passions correspondent aux trois faces de 
la nature humaine , 

Les sens quiappètent, — sphère matériel le; 

Le cœur qui aime , — sphère anUniqtie ; 

La tête qui combine et mesure , -—sphère intelleetuelle. 

Le besoin de Tharmonie de ces trois sphères ayec elles-mêmes^ 
avec le monde exteneur et ayec Dieu , constitue FUnitéismb , 
passion suprême , qui n^appartient dans Tunivers qu^aux Êtres 
appelés k partager Fœuyre de Dieu, ^ Régir. — L'Unitëisme est 
le signe de royauté parmi les races. L*homme seul sur la terre 
en porte au front la noble , la diyine empreinte. 

Il y a donc douze passions radicales : 

Cinq Sensitives, tendant au Luxe ; 
Quatre Affectives, tendant aux Groupes ; 
Trois Di$tributive8, tendant aux Séries ; 

Et ces douze passions sont appelées a se résoudre toutes dans 
TUnitéisme , comme les sept rayons colorés du spectre solaire 
se résolyent unitairement dans le rayon blanc. 

Voilk l'analyse de la nature passionnelle de Thomme ; yoilà 
la yéritable base de la science sociale. 
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$. II. 



On De doit pai confoodre la pastioo »rec le» 
essorit I» cause avec Teffet. 

CU. FODIIEB. 



'—Mais, me dira-t^on, êtes-vous en droit de dire que ces 
douzes passions sont hs passions radicales , qu^il n'y en a pas 
d'autres? que ce sont-lk les mobiles primordiaux de toutes les 
actions humaines P 

*-^ Je m'en remets k vous du soin de répondre. La nature des 
hommes dans le passé , dans le présent^ autour de vous , dans 
vous , prësente>t-elle une autre Êice que les trois faces matérielle, 
animique et intellectuelle? connaissez -vous une autre sphère que 
ces trois sphères ? 

Dbs-lors , 

i°. Dans la sphère matérielle ou sensitive connaissez-yous 
un sens de plus que les cinq sens , Vue , Odorat , Ouïe , Goût et 
Toucher ? 

2°. Gonnaissez-yous dans la sphère animique une passion de 
plus que les quatre passions. Amitié—affection unisestuelle^ do- 
minant surtout dans Tenfance de la yie ; Amour — affection 6»- 
sexuelle , dominant dans la jeimesse ; Ambition — ^affection cor- 
porative , dominant dans la maturité ; Famillisme — affection 
gênérative, dominant dans la vieillesse? — Connaissez-vous dans 
les régions affectives de Fâme , une affection qui ne soit un effet 
ou une combinaison d'une ou plusieurs de ces quatre affections 
qui se partagent la domination successive de la vie de l'homme? 

5'*. Enfin , dans les exigences de la sphère intellectuelle qui 
doit présider à la distribution des choses , à la combinaison des 
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sons passionnels , connaisscz-yous d^autres démens que la con- 
sonance, la dissonance et la modulation, T Accord, le Dis- 
cord et FAlternat , et trouyez-yous dans la sphère des passions 
distributiyes d'autres passions que la Gabaliste génératrice des 
Discordsy la Composite génératrice des Accords, et la Papillonne 
génératrice des Alternats? 

Et toutes ces passions de genre , qui ne peuyent être satisfaites 
simultanément que par Tharmonie générale , ne sont-elles pas 
dominées par le besoin de cette harmonie supérieure , par TUni- 
téisme qui est leur foyer commun? 

— Bien , très -bien. Mais comment appellerez-yous la haine , 

la y engeance , la colère , la crainte , etc si ce ne sont pas des 

passions ? 

Tous ces mouyemens , et bien d'autres que des philosophes 
ignorans ont appelé des passions et donné comme des forces con- 
stitutiyes de la nature humaine , ne sont que des effets des essors 
faux, des récurrences des passions primitiyes : yous haïssez^ 
yous yous vengez, yous entrez en colère, quand yous êtes con- 
trarié , choqué , blessé dans les désirs de yos sens , dans yos af- 
fections d^ Amitié, d'Amour, d* Ambition, de Famille, dans le 
déyeloppement de Tune quelconque de yos passions radicales ; 
de même yous craignez poiu* yous , pour yos jouissances , pour 
yos affections menacées. La peur souyent est un effet ^absence 
de passion : les êtres les plus faibles deyiennent courageux quand 
la passion est fortement excitée chez eux. Voyez dans toute la 
nature, par exemple, le déyeloppement du coivage des femelles, 
aux époques de leurs fonctions et de leur passion de maternité. 

Pour peu qu'on y prenne garde, on yerra facilement que tous 
les mouyemens subyersife qu'on a rangés jusqu'ici parmi les pas- 
sions , ne sont que des essors plus ou moins faussés des douze 
passions de gamme , ce qui renyerse toutes les imputations de 
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pervernié native, faites à la nature humaine : du reste , notre 
objet n^est pas de traiter ici les questions dans lesquelles nous en- 
traînerait cette dernière considération ; je me rëserye de le faire 
dans un ouvrage postérieur. Nous ayons k enyisager ici les pas- 
sions sous le rapport de Tattrait industriel : résumons notre ana- 
lyse et notre synthèse. 

Il y a trois ordres de passions correspondant aux trois sphères 
de la nature humaine , ou, ce qui est général et absolu , aux trois 
faces de Tunivers , aux trois principes qui le composent ; 

La MATIÈRE, principe passif et mu; 

L'esprit, principe actif et moteur; 

La MATHÉMATIQUE, principe neutre, arbitral et régulateur. 

Chacun de ces trois ordres fournit ses passions particulières, qui 
se résolvent en trois foyers principaux d'Attraction, et, à un 
point plus élevé , s'unissent dans un foyer supérieur commun , 
ainsi qu*on peut le voir dans le tableau suivant , que j'engage le 
lecteur a méditer un peu. 
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Si noiis voulions compléter Fanal y se de la nature humaine, il 
£iudrait , ^ ce tableau des puissances passionnelles ou motrices 
des trois sphères, ajouter celui des facultés que ces puissances 
mettent en mouyement. L'homme en effet est doué de facultés 
physiques , — les forces musculaires^ — de fsicultés animiguea, 
et de facultés inielhotuelles. Ces facultés sont les moyens de 
l'activité humaine, qui se développe sous trois faces, la Science, 
VAri et V Industrie, — dans le sens matériel du mot et tel qu'on 
Fa entendu dans ces derniers temps. — Mais ce qu'il importe 
bien de remarquer, c'est que les acuités que je viens de signaler 
sont seulement nos moyens d'action, mais nullement les causes 
de nos actions. Les forces musculaires, les facultés artistiques, 
les &cultés intellectuelles dorment tant que U passion ne les 
éveille pas; la passion est le mobile antérieur, la cause du mou- 
vement ; les facultés sont aux ordres de la passion et exécutent 
ses commandemens. Ces facultés servent les essors subversifs aussi 
bien que les essors harmoniques de la passion : en face de la pas- 
sion elles ont un élément tout-a-fait passif, inféodée la passion, 
clément actif qui les suscite. Les trois ordres de facultés sont les 
agens de la passion, ses manœuvres, ses soldats, ses employés, 
ses éclaireurs. Il est tout-à-fait faux d'ailleurs de faire coïncider 
ces facultés des trois sphères avec les passions des trois sphères, 
car les trois ordres de passions Sensitives, Affectives et Distri- 
butives, mettent indistinctement en action les facultés physiques, 
animiques ou intellectuelles : un désir des sens provoque le jeu 
des facultés de l'esprit , comme un besoin des Distributives ou 
des Affectives provoque un développement des forces muscu- 
laires (i). 

(i) Si c^était ici le lieu, nous montrerions, en poussant un peu 
ces consideValions, combien était ignorante des premiers élémens 
de la science de Phomme, une doctrine qui naguère faisait pivoler 
toute la théorie sociale sur une division tirée des facultés, et qui 
croyait avoir donné une forme d^organisation sociale, en donnant 
une pure classification des nat^ures, suivant leurs prédominances 
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Le caractère essentiellement actif de la passion ya si loin, que 
l'on a presque le droit de dire que la passion crée les acuités. 
Un caractère deyë en titre passionnel ne peut pas être pauyre 
de Êicultës : c'est ce que Ton a exprima a-peu -près en disant 
que le vouloir fait le pouvoir. — Qui n*a reconnu par soi-même 
combien plus on vaut dans Texcitation passionnée que dans 
Xétat de calme et d^atonie , combiea Ton acquiert , par la pas-* 
sion, de puissance intelleotaeUe , d'inspiration artistique , d'ha^ 
bileté f d'adr^e et de fot'ce musculaire ; combien tout ce qui se 
Élit avec goût , avec amôor , est suj^eneur )k ce qui se fait avec 
indifférence ou répugnance ! 

( ai âOtM voulions maintenant faire pour lés facultés un tableau 
analogue k celui qne nons avons fait pour les passions , nous le 
disposeriofis ainsi : 

de facultés induétrielles^ artistiques ou scientifiques ^ ce qui ue 
constitue pas plus la scienoe sociale ^ que la science chimique n^est 
constituée quand on a dit que cette sciexKe a^ocoiipe des corps , 
tùéCàUôïdcS, mét&lliques, et gazeux. — Il est vrai que derrière cette 
classiGcation dans laquelle on encadrait riiuiûaDité ordinaire, on 
avai^ imaginé une. nature pontificale qui sortait fort à propos de la 
coulisse y coinme le Dteu de la scène antique , et au moyen de la- 
quelle on avait réponse à tout, car elfe était omnipotente : tonte 
la virtualité, toute la spontanéité^ toute la volonté httiAartiCktres 
étaient en elle. Telle était la création bizarre par laquelle on rem*' 
plaçait la force passionnelle que chacun de nous porte en soi, et 
qui est prédisposée pour rHarmenie, à la condition de jouer dans 
son milieu propre,, milieu dont la recherche constituait le pro- 
blème dé la science sociale. — t)u reste, il était digue de la Civi- 
lisation d*accoucher à la fois, dans sa plus haute période de gloire, 
4es abMfdkéi^ ^galiùihres et nos radi<iaux , et du pontificat omnir 
?•«« des St.-$lmôniens. -^ Cn qu^fl y a de mieux encore , c^est 
kfO^xX est tfvjotfrd^htfi bien des esprits qui trouvent le moyeu d^ap- 
panenir simuhatfétteffk anx dem partis, -^<5 teihpora^ 6 mores! 
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TABLEAU ANALYTIQUE ET SYNTHÉTIQUE 

SYSTÈME DES FACULTÉS (i). 

Farulléf. Fojren géoéraux. Foyer lupéricur. 

Ttituf: ParUQVBt: < àlloductne > „^^._,,,. J 
I ( matérieUe. ( "*»*■»»•"• J INDUSTRIE 

Paww. /^^.^. A-iHiorw: { ^"«'/iiSÎ*' } ART! >GillÉRALE, 
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Travailler, agir, c'est employer ces fsicultés, c'est fiirc 
usage de ses forces musculaires, de sa puissance intellectueUe, 
de ses aptitudes artistiques : que l'emploi soit bon ou mauyais, 
l'action utile, inutile ou nuisible, c'est toujours une action, une 
dépense de force : 

La condition d'ordre harmonique, c'est que l'action soit utile, 
bonne dans ses résultats , autrement dit , que les facaltés soient 
appliquées \ l'industrie générale ; c'est encore , que l'action en 
elle-même soit un plaisir. 

Or l'action, l'exercice des facultés, ne peut être provoqué que 
de deux manières, par VAttracîion ou par la Contrainte; 

Mais l'Attraction , c'est le résultat des excitations directes et 
libres des passions Sensitiyes , Affectives et Distributiyes ; 

La Contrainte, c'est le fouet du contre-maître, la faim, le be- 
soin, les obligations morales, les tristes nécessités de prévoyance, 

(i) Il est facile de saisir qne dans le passage où nous sommes, 
j'ai spécialisé le moi faculté* H faut s'entendre et ne pas chicaner 
sur les mols^ je sais bien que si Ton vent, avec le sens général 
du mot, on pourra dire qne les passions sont des facultés. Toute 
argumentation qui porterait là-dessus serait une fadaise. 
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les soucis aigus de la yie, qui tourmentent et crucifient Tâme et 
l'intelligence. 

L'action provoquée par l'excitation de la passion est essen- 
tiellement libre et attrayante ; 

L'action qui n'a pour mobile que la contrainte, est évidemment 
répugnante. — Gela est cbir à crever les yeux. Jugez mainte- 
nant les choses avec ces données de la science passionnelle; 
voyez : 

$. IIL 

Pourquoi ?. . . . 

Les exigences des douze passions et de l'Unitéisme détermi- 
nant les conditions d'attrait, est-il recevable de dii-e en système 
absolu que l'homme aime le repos et hAit le travail? — Non, 
non ; cela n'est pas vrai. L'homme est né pour l'action ; il apporte 
des aptitudes qui l'y prédisposent , des forces qui Ty poussent. 
Quand il n'agit tù ne s'occupe , l'ennui le saisit et le dévore. 

Mais il est vrai qu'en face d'un travail dont les conditions sont 
k contre-sens des exigences passionnelles, l'homme préférera le 
repos. L'homme aime le plaisir, voilk tout. Que travail devienne 
plaisir , c'est-k-dire moyen d'excitation et de satisfaction de& 
douze passions , et l'homme aimera le travail. 

Les gens qui ne savent ou ne veulent pas raisonner ni remon- 
ter aux causes, font ici une singulière argumentation : ils distin- 
guent tout ce qui est action en deux classes , celles qui ont uii 
résultat utile, celles qui ont un résultat nul ou futile. À l'exécution 
des premières ils donnent le nom de travail , \ l'exécution des 
secondes le nom ^aimu$emen8 ou de plaisirs; et comme oii 
voit aijgourd'hui les honmies courir après les plaisirs (résultat 
improductif), et ne se livrer généralement que par nécessité aut 
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irovail (r^ulut proc|(H>ûf)» iU concluent hardiment qu*on n'a 
pas le sens commun quand on admet la possibililé 4a trayail at- 
trayant. 

Vous leur citez des exemples trbHKHnmuns, leur propre 
exemple k eux-mêmes , pour prouver que souvent on se cr^ des 
ocoupations, qu'on se passionne pour des travaux d'art, de science, 
de coBStruetion , pour certains exercices dliorticulture , de me^ 
nuiserie j pour la pêche , la cbasse , etc. ; exercices qu^on est bien 
libre de ne pas prendre et qui ont un résultat productif, pour 
lesquels on se fatigue souvent beaucoup, qui présentent des dif- 
ficultés et des obstacles contre lesquels on s'acharne...* On vous 
répond que ce sont des amusemens. Eh ! pardieu je le veux bien, 
ce saat des amusemens. Mais pourquoi ces exercices sont-ils 
des amiisemens? voilk ee qu'il £iut savoir ; et quand vous vous 
3erez r^ndu compte de ce pourquoi, voi^s aviserez a voir si 
d'aucune façon on ne peut changer aussi on amuseB^eBS, — 'puiS'- 
qu'amusement il y a, — l'ensemble des exercices de science, 
d'agriculture, de fabrique^ d'art, etc., qui constituent Tlndnitrie. 
Voilà toute la question. 

C'est une cl^ose qui n'est pas merv?illeii6e, en venté , que Ton 
voie dans l'état actuel les hommes eourir après les p/«Mfrf et 
fiûr i^ travail. Un manfBUvre , un laboiureur, un arusan, un 

employé d'admiiiistration un travailleur civilisé, en un 

mot, trouve son travail encadré dans une certaine ferme qui est 
indépendante de ses goûts, de ses Attractions, et qui est inflexible. 
Cette forme ne permet pas les jouissances et les excitations pas^ 
sionnées; au contraire, elle ^t dirigée en sens inverse du vœu 
des passions. 

«% La natm-e vent l'élégance , le luxe, la richesse , la santé, 
les plaisirs des sens : -- \* le travail morcelé et civilisé, le plus 
souvent, blesse les sens, altère les organes, détruit la santé, et 
suffit à peine à l'exislenoe du travailleur et de sa misérable 
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feaiîUe. Voilà k eondiiioo de travail pour les masses. -^ Cette 
conditiob s'amâiore à mesure que vous montez les degrés de 
Téôfadle sociale. . » Aussi te trayatt , de moins en moins ingrat k 
mesttre que vous montez ainsi, deytent-il , à ce titre , de mdîns- 
en moins rëjpugnant. Ëst*-ce qu'un bourgeois à son trarail d'ate- 
Jier ou de bureau éprouve des n^ignanoes aussi fortes que le 
mailMureux ifiii passe sa jourm^e d'hiver dans la Seine glaoée, 
Teau }tisqu')i la ceinture , pour gaga^ trois francs à retirer du 
bois de flottage ? 

»^« La nature veut les ramions de gens qui s'aiment, se re- 
«bercbent, sympathisent, hommes, femmes, enfiins, parens, 
amis, amans, collègues, inférieurs et supérieurs; elle veut la 
libre formation des Groupes correspondant aux passions affec- 
tives : — \* le travail civilisé et morcelé isole le travailleuf 
dans sa fonction , on le met ^ce-k-face avec des êtres qu'il 
n^aime pas ^ étouflfe et tue les passions affectives , et apporte ainsi 
le vide, son ennui et son désespoir, ou la haine, à la place des 
jouissances actives du Cttur, des chauds épandiemens de Tâme, 
de Texaltation des vives sympadiies. — * Quel est Thommè au 
monde asiez borné pour nierquli mesure qu'on se rapproche 
des conditions relatives à Tessor des quatre passions affectives , 
le travail ne devienne de moins en moins répugnant et ne oon-^ 
verge vers le plaisir? — Lecteur, j'espère que ce ne sera pa*. 
vous qui nierez cela. 

«*« La nature demande une succession de positions variée 
et oonisrastées , le mouvement, les changemens de scène, les 
incidens , Ws alternances; c'est la loi de vie. Elle a horreur de 
la monotonie : — %* le travail civilisé eloue pour le jour et la 
vie lliôiûme k son œuvre, à une œuvre identique. — «>% Là 
tiatore veut de» Accords, de grands mouvemens synerçiques, 
entrainans et passionnés ; elle a mis dans tous les cœurs des cordes 
que les enthousiasmes de masses sympathiques font vibrer a i'n- 
ntsscm : elle veut aussi de» Biscords, des luttes^ des cabales de: 
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pdrti, des iatr^ues excitantes, de vigoureuses et puissantes dis- 
sidences : elle hait le calme plat, l'atonie , le vide , la torpeur: 
— *«* le travail civilisé baigne dans l'ennui , ne tend aucun 
ressort , et laisse toutes les cordes débandées , flasques et pen- 
dantes. — Qui peut dire que, dans tous les cas accidentels et hors 
de règle civilisée , où ces ressorts agissent plus ou moins dans 
le travail, on ne voie les champions industriels plus ou moins 
stimulés \ l'œuvre, plus ou moins en Attraction sur l'objet de 
l'œuvre? 

»% Enfin la nature humaine Eût un besoin à l'individu de 
rattacher son action à une œuvre d'ensemble , de jouer dans le 
grand concert de l'ordre général , d'avoir im rôle apprécié dans 
un tout harmonique. C'est aux satisÊictions de plus en plus larges 
de ce haut et noble besoin que sont attachées les grandes et reli- 
gieuses jouissances, les inspirations supérieures > les grandioses 
synergies. — ^«** Le travail civilisé enclôt le travailleur dans le 
misérable cercle de son égoisme individuel , tout au plus de saa 
égdisme familial. L'action humanitaire est morcelée, fragmentée, 
ou plutôt elle n'existe pas; ï n'y a pas d'ensemble, d'ordre, 
d'unité : tout se contrarie, se choque, se brise. Le travailleur 
civilisé ne peut avoir k se rendre ainsi qu'un triste tànoignage 
de contrainte et d'égoisme , au lieu d'être emporté dans les hauts 
accords d'Unitéisme et d'Attraction. 

Voulez -vous comprendre maintenant la cause du fait que 
vous exprimez, quand vous dites, l'homme aime le^ plaisirs et 
fuit le travail 9 Eh! mon Dieu, c'est que dans la forme sociale 
actuelle nous ne sommes pas libres de disposer nos actes indus- 
triels de manière k les mettre en consonnance avec notre nature, 
avec nos passions; le milieu industriel ne s'y prête pas : tandis 
que nous nous rapprochons de cette consonnance dans l'ordre 
des actes qu'on appelle les plaisirs. 

Pour un manœuvre non intéressé a son travail , rétribué Irè^^ 
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fiiiblement y exposa aux injures de Fair (lésion des Sensitives) , 
isolé (lésion des Affectives), attaché à une tâche monotone 
(lésion des Disiribuiivee) , le trayâîl est répugnant : mab le 
cabaret est attrayant pour ce manœuvre , parce qu^il y est abrité 
contre les excès de la température , parce que le vin et le tabac 
lui font des excitations et des plaisirs (essor des Seneitives), 
parce qu'il y rencontre des connaissances , qu'il sV réunit k ses 
amis (essor des Affectives); parce qu'il y discute, qu'il y 
trouve des sujets d'intrigue et d'orgasme cabalistique dans les 
cartes y le billard, les journaux , les différens jeux , qu'il se sent 
libi*e et peut passer d'une action \ une autre , et varier ses modifi- 
cations passionnelles (essor des Distrihutives), 

Dans la vie du bourgeois et de l'homme du monde , vous re- 
trouvez les mêmes ressorts, plus raffinés. Le café, les réunions 
de société , les bals , les spectacles , les courses de chevaux , les 
discussions littéraires et politiques , les chasses , les dinés , le 
carnaval... Analysez tout cela, allez aux causes, et vous trou- 
verez toujours au fond quelques-uns des douze ressorts passion- 
nels. Je sais bien qu'en Civilisation tous ces plaisii*s sont pauvres , 
misérables, ennuyeux; ils ne sont pas nourris, ils n'ont pas 
d'haleine , ils sont faux et mesquins ; leur but futile et le milieu 
morcelé dans lequel on les développe artificieUement , a prix d'ar- 
gent , ne comportent pas les hauts Accords , les Rivalités com- 
posées , les fréquentes Alternances ; ces plaisirs factices sont à 
la vie Phalanstérienne ce que des figiu'es de cire sont à des 
Groupes animés et joyeux , de pâles copies , de Êides images : je 
sais bien qu'un Phalanstérien des moins ardens consomme plus 
de plaisir actif en un jour qu'un heureux Civilisé en un mois; 
pourtant vous pourrez toujours retrouver les causes essentielles 
de l'action libre et attrayante , dans l'étude de ce que l'on est 
convenu d'appeler les plaisirs : le jeu est-il antre chose qu'une 
intrigue £ictice , créée k dé&ut de réelle P Proposeriez- vous des 
cartes \ des commerçans qui discutent leurs affaires , \ des litté- 
rateurs qui sont aux prises sur leurs œuyres et leurs théories, 
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k des conspirateurs qui combiiient les chances de succès d^une 
entreprise ; en vn mot , a tMit homme embesogiië par ime in- 
trigue réelle P Les spectacles sont-ib autre chose que des intrigues 
«rtificielles aussi, pour lesquelles vous n'êtes phis acteur comme 
au jeu , mais spectateur , intrigues soutenues par le luxe des dé- 
cors, Taction de rorchesti*e, les effets passionna de la scène, le 
piquant et la variété des situations? La lecture d'un roman , d'un 
conte, d*un poème, est-elle autre chose qu'un moyen de se créer 
artificiellement encore des éréthismes passionnels, «-des jouis- 
sances solitaires, d'onyrir à la passion un monde imaginaire, 
ou , k déÊiut des satis&ctions que le monde réel lui refuse , elle 
cherche a s'assouyir sur des images et des ombres, comme Ixion 
embrassant la nue 

Ainsi tout ce qui entrave le jeu des passions , se range dans les 
sources de répugnances ; et tout ce qui feyorise leur essor libre, 
alterné et équilibré , tout ce qui est dans le sens de leurs exi- 
gences, se range dans les causes productives de plaisir et d'atirait : 
c'est ce que nous apprennent tous les actes humains édos sous le 
soleil , c'est ce que nous démontre l'analyse des mobiles de notie 
nature. 

Or , les trois ordres de passions convergent sur trois foyers 
que nous avons Eut connaître sous les noms de Lnze, Groupes, 
Séries , et qui sont ainsi les conditions générales d'Attraction. 

Si vous réalisez complètement ces trois conditions, vous dis- 
posez de toute la force de l'Attrait, vous mettez en œuvre par la 
vertu seule du plaisir, toute Ténergie dont Thomme est capable. 
Si vous vous éloignez de ces conditions, vous diminuez propor- 
tionnellement l'Attrait, et pour que l'action continue a s'exécuter, 
il faut remplacer graduellement le mobile plaidr, par le mobâe 
conirainte, dont la violence doit aller croissant a mesure que 
vous avancez davantage dans le domaine àcs répugnances, c'est- 
à-dire , a mesure que vous vous écartez plus des trois conditions 
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d^Attniit^ que tous extrcee des lësions plus fortes contre le sys- 
tème passionnel. t~ A Tune des extrémités, la liberté , l'ordre, 
et le bonheur ; c'est rÂssociation Phalanstérienne : a Tautre , Tes- 
.clivage 9 Faiiarehifl et la souffrance ; c^est le plus complet Mor- 
ceUemeut barbare ou civilise'. »-- Choisissez. •— Ah 1 le choix est 
^9*% I je Te^re ! et ^ rintelligence du siècle n'a pas encore su 
trouver la graine qui doit produire les bons fruits, du moins ses 
leodanoes sont aii travail , à TAssociation , à la liberté , et ces 
i^odances ont désormais Tarenir a elles. Courage donc nous tous 
qui oreusons le siUon et aiguillonnons le bœuf tai'dif ! Coeur et 
CQorage pour que la moisson soit abondante et belle , et que nous, 
les laboureurs , nous assistions encore k ses fêtes * 

Je ne sais si je m'abuse , mais il me semble que vous qui lisec 
ceci , vous é&wtiB demeurer convaincu par la force des faits et la 
puissance des rigoureux raisonnemmis , que le calcul analytique 
et synthétique de l'Attraction passionnelle, seule base réelle de la 
science de THomme, nous a livré la connaissance du mécanisme 
social vrai , préétabli , oonsonnant avec la nature humaine , et que 
le premier 0M*actère de l'application de ce mécanisme à l'indus- 
trie, c'est la mise en Attraction de l'humanité sur son oeuvre gé- 
nifarale, sur la gestion du globe, autrement dit, l'inauguration, 
sur la terre, du tràvaii. Attrayant. 

Je termine par une remarque dont le lecteur appréciera la 
portée : •— nons avons établi , d'abord par des considérations 
d'économie, d^ordre, d'unité, l'excellence de l'Association; et 
plus tard , nous adressant \ Torganisme humain et lui demandant 
compte de sêa exigences et de ses désirs , nous avons eu pour 
réponse l'ordonnance sériaire. Or , ce mécanisme sériaire, voulu 
par l'essence passionnelle de notre nature , ne peut évidemment 
jouer, avec sa liberté, ses réunions nombreuses, ses Dîseords, ses 
Accords et ses Engrenages , que dans un large milieu , dans un 
milieu unitaire et associé. Il faut , pour l'application de ce méca- 
nisme , un milieu trois ou quatre cent fois plus large que le me- 



l4o ORGANISATION. APPENDICE. 

nage Êunilial, étroite base des sociétés morcdëes; il £iat la 
Phalange de quinze à dix-huit cent personnes. 

Ainsi, des considérations purement industrielles nous ont 
amené k T Association comme but final de Tëconomie sociale ; et 
maintenant, des considérations d'un tout autre ordre, des con- 
sidérations psycho-pbysiologiques, Tétude des passions natives, 
nous ramènent aussi k ce même but. Ce que veulent les conve- 
nances de raison , les lois mathématiques appliquées à la déter- 
mination des nuueima de production , de consommation , de 
bien-être, les conditions d^ordre général , eh bien! c'est aussi 
ce que veulent lés passions constitutives de Vhomme, ces passions 
tant décriées , tant et si vainement attaquées , ces passions dont 
on n'a jamais daigné examiner seulement les réclamations , ces 
passions que la morale, la loi, la religion poussaient du pied à 
la porte à qui mieux mieux , sans seulement consentir a les re- 
garder en &ce, k les nommer, k les compter : c'étaient les 
passions qui avaient raison dans leur révolte acharnée contre la 
forme de la société, et Tintelligence , mieux avisée, comprend 
aujourd'hui qu'elle ne peut avoir un plus haut et plus digne 
emploi que celui de suivre leurs révélations, qui enseignent les 
vraies lois de l'ordre, et peuvent seules nous initier à la con- 
naissance des éternelles harmonies du monde ! — Cette magnifique 
correspondance entre les exigences mathématiques , les conve- 
nances générales d'ordre et de raison , et les exigences passion- 
nelles de l'homme , les convenances de bien-être , de plaisir , 
de bonheur , n'est-elle pas la preuve la plus élevée de la belle 
Destinée réservée k Thomme, de l'ordonnance par£ûte de toutes 
les choses de l'univers sous l'action de la Loi providentielle ? 
Qui oserait méconnaître dans ces mei*veilleuses corrélations, 
l'intervention des intelligences supérieures? Qui oserait nier 
l'harmonie préétablie? Qui peut méconnaître la belle Destinée? 
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NOTE (f).. 
ÉTUDES DE QIŒLQUES CAS DE TRAVAIL ATTRAYANT, 

lÊGLOS EH CnriUSATIOIl. 

Pourquoi ? pourquoi ? pourquoi ?. . . . 

Il serait très-facile de disposer les travaux des e'coles régi> 
inentaires de façon k atteindre des résultats incomparablement 
supérieurs k ceux qu^on obtient aujourd'hui. Nos sapeurs sont 
en effet exerce's chaque année à l'exécution d'un nombre assez 
considérable de travaux variés, — confection des fascines, des 
gabions , fagots de sape , claies , piquets , blindes ; puis tout ce 
qui est relatif aux travaux de siège, mines , tranchées, descentes 
de fossé; puis les retranchemens , les terrassemens, les ponts de 
toutes sortes , les fours de campagne , les baraques de campe- 
ment, etc. 

Chacun de ces travaux se divise en différens détails, et chaque 
homme des compagnies doit passer par tous ces travaux et ces 
détails. 
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On s'occupe assez , dans Tarme y de perfectionner les procèdes 
techniques, relatif k ces difTërens travaux , mais c'est tout. Pour 
les faire exécuter on se contente de donner tordre; puis les 
con$ig;nes et la salle de police sont là. On n*a pas même Vidée 
de créer des stimulans aux travailleurs par une convenable dis- 
position des travaux et des ateliers ; rien pourtant ne serait plus 
facile. — On encadre les compagnies dans leurs emplacemens 
respectifs sur les -glacis ou dans les fossés; Ëi, elles sont isolées, 
sans communications entre elles dans leurs opérations : chacm» 
est chez elle comme si elle était seule ; on n'établit entre elles ni 
rapports, ni comparaisons; et Ténorme virtualité de réaction 
que développeraient toutes les compagnies d'un régiment en agis- 
sant les unes sur les autres par Accords et Rivalités composés, 
est entièrement perdue. Puis, dans chaque compagnie encore, 
on fait tout exécuter pêle-mêle, confusément ou similairement. 

Et pourtant , que d'indices révélateurs se produisent à chaque 
instant, qui auraient dû mettre ^9 long-temps sur la voie! 
— D'abord la gaité des Groupes, encore que ce soient des Groupes 
forcés , travaillant par corvée à des opérations sans intérêt et sans 
produit pour eux. Ensuite la rigoureuse appréciation du degré de 
niérite et d^habileté de chactui par les antres , eir tonte opéfiatî^n ; 
èf , — quand le hasard amène quelque arrangement iavo**Me à 
Téelosion des Rivalités, — des preuves Mngolièreaienf claires et 
frap^aïites dé l'excitation indiwtrieile qu'elles produiséot. Au 
reste, on peut recoonsâtre diaque jour, au sein des «te&ers ^ la 
tendance natbrelk que les fi.ivalités ont à se développer; tttfb 
leurs gefmes sont ordinairement étoufi^ par la contrainte des 
dispositions peu flexibles de l'exéeutimi militaire; malgré tout, 
i*ai vu très-souvent les hommes se passiottiier ifortemefit pour 
les travaux. Une nuit qu'on travaillait k élever des H^nêi 
Rognai (i) sur les glacis, la Rivalité se mit entre deux brigades 
qui travaillaient cote à c£te au tvtranckenwnt* Le aatiii, M }oiir , 

(i) Nom d'un retranchement dît au fçe'néral Rbgnat. 



b£ La deuxième partie. î4S 

après six heates tnmécûùres de trayaii, tout était fini , paradiev^ 
dans oes deux ateliers. Les autres dëtachemens séparés n*avdienl 
pas ftit moitié!... On parla de cela pendant trois jours au régi- 
ment; on disait que cVtait incroyable. Eh! rien n était plus 
croyable. €e qui est incroyable, c*est que , ayant chaque année 
sous les yeux mille hiu de ce genre aux écoles, on n^ait pas en«- 
core songé à adopter une distribution des travaux , des eompa* 
gnies et des ateliers divers , apte "k faire éclore ces achamemens 
industriels qui vaudraient bien , pour rexécution , les menaces^ 
les consignes, les salles de police, les semonces des officiers et 
des sergens , — « toutes bonnes choses , d'ailleurs , qu'on serait 
très- libre de se réserver pour Toccasion. 

Je mets en fait , et si j'avais k disposer les travaux d'une école 
régimentairCy je m'engagerais a démontrer en quinze jours d'exer- 
cice , qu'au moyen d'iuie convenable distribution des ateliers , 
en classant les travaux , échelonnant régulièrement les Groupes ^ 
les rivalisant dans le sein des compagnies par l'emploi simul- 
tané de procédés techm'ques diflférens; mettant, ensuite les com^ 
pagnies Êice a face, sur trois L'gnes de front , étal)lissant nettement 
les comparaisons des efièts obtenus, rapportant les résultats à 
l'ordre du r^iment , nouant bien Les intrigues en fout degré ^ et 
alternant convenablement les travaux , je pose en fait» dis-je, que 
de pareilles dispositions donneraient pour produit dans la cam- 
pagne , six fois plus de travail fait , six fois moins de punitions , 
six fois plus de gaité , et des hommes six fois mieux exercés qu'en 
cas ordinaire , en calme plat. Que; serait-ce si l'on pouvait dis- 
tribuer des récompenses et des grades?.... — Tout officier qui a 
étudié ses hommes au travail, et qui réfléchira a ceci, dira 
comme moi. — C'eût été belle chose, que l'armée eut donné 
l'exemple^ l'industrie, et ouvert ^ la société la grande route 
deraroûr! 

: Puisque j'ai eansacré ime note a citer et dk<;i]|er dtt fait^ 
tifieatifi , je yais en donaer encore quelques-uns. 
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On sait combien le travail souterrain des mineurs est , en soi, 
.pénible et répugnant; il n'y a rien de gracieux k se tradner a plat- 
yentre , dans un rameau de cinquante centimètres d'ouyerlure , 
ni même a creuser a trente pieds sous terre des galeries moins 
étroites. Pourtant on voit souvent , au régiment , le zèle et Tat- 
trait se développer dans l'exercice de ces travaux. Quelles en 
sont les causes P 

D'abord , la précision scientifique préside aux opérations ; on 
agit régulièrement, fil k plomb et équerre a la main; l'exécu- 
tion est nette, je dirai même élégante. C'est déj^ une première 
cause d'attrait que cette intervention de FintelligeDce et du goût 
dans Fexécution; le travailleur en est relevé, et le travail en- 
nobli : l'homme épouse son œuvre, l'aime , l'anime et la domine. 
Cela met le cœur a l'ouvrage. — Je prie le lecteur de remar- 
quer , en passant , que cette condition est un Mt constant du 
travail d'Harmonie, ou l'on ne connaît plus ce travail tout maté- 
rialisé, grossier , brutal , de nos pauvres prolétaires ; on ne voit 
plus en Harmonie ces ouvriers-machines , ces êtres abrutis par 
le travail civilisé, exécuteurs passif, dont le rôle est borné à 
fournir de la force conune des bêtes de somme , des pistons ou 
des balanciers. Ces types incomplets, ces êtres manques ont 
disparu : tout a été développé dans l'homme par la loi des Alter- 
nances, et tout travail industriel est intelligent. Toujours l'ou- 
vrier procède de l'homme , la tête mène la main. — Or , il est 
connu qu'on s'attache a une œuvre que l'on veut parfaire , ou 
l'on agit avec son intelligence , car c'est alors une création , un 
en&ntement; on est auteur et père de son œuvre ; on y a mis 
quelque chose de soi, et a ce titre on s'éprend pour elle. 
— Ceci doit s'entendre d'un corps, d'un Groupe, d'une Série, 
comme d'un individu. 

Dans nos r^imens , sapeurs et mineurs , par Êiit de leurs exer- 
cices variés, et d'un contact quotidien avec des officiers et sous- 
officiers instruits , entrent déjà quelque peu dans cette voie du 
travail raisonné et compris. Aussi, assez généralement, touttra- 
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vail qui â quelque ensemble et doit laisser un résultat, les captive : 
ils tiennent a le bien Êiire , no fut-ce que pour produire un 
travail bien fait, — Et quand à ce sentiment se joignent les 
Riyalilës extérieures, Topération marche avec vigueur, ardeur 
et précision. On eut de cela un bel exemple, au deuxième régi- 
ment, une année que deux compagnies, — conunandées par les 
capitaines Jotte et Picaud, si je ne me trompe, — eurent ordre 
d^exécuter concurremment une galerie de mine , en saillant de 
bastion. La galerie sy^mélrique à droite et à gauche de la capi- 
tale , se divisait en deux parties égales, qui furent confiées cha- 
cune a une compagnie. Officiers, sous -officiers et soldats se pri- 
rent de Rivalité , et Thaleine ne manqua pas tant que dura ce 
long travail ; chaque matin les hommes y revenaient avec ardeur. 
Aussi, fut-ce beau d^exécution, proprement fait, et les compagnies 
avaient droit d'être Hères, 

a 

Une chose qui s^observe facilement dans nos régimens , c'est 
gue les hommes sont susceptibles de s'éprendre de travaux très- 
répugnans de leur nature^ mais qui laissent un résultat visible , 
comme ceux que je viens d'indiquer ; tandis qu'ils se fatiguent 
plus vite d'opérations bien moins pénibles , mais qui n'ont pas de 
trace, et qui ne se répètent pas assez pour bien nouer les intrigues 
corporatives.— Ainsi deux compagnies travailleront six et huit 
heures par jour , pendant toute la saison , et soutiendront le tra^ 
vail en concurrence : c'est une œuvre commencée qu'on veut 
finir; on en veut avoir raison; l'honneur de la compagnie est 
engagé; c'est une intrigue bien nouée. ^-^Que si vous menez ces 
deux compagnies au tir a la cible,... pendant les deux premières 
heures elles seront ardentes. Chaque bon coup est un triomphe 
pour la compagnie d'où il est parti ; il occasionne de joyeuses et 
bruyantes paroles adressées à l'autre. La blague (c'est le mot, 
Madame,) roule ferme de part et d'autre. Mais au bout de trois 
heures , tout est apaisé , la grande joie abattue comme le grand 
vent par la pluie ; plus d'attention, plus rien : celui pour qui l'on 
bat un glorieux rigodon , n'y prend seulement plus garde. 
JI. 10 
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Du reste, je n'ai pas signale racharnement des mineun pour 
nier la nécessité des Alternances, car les deux heures de débuts à 
on travail quelconque sont toujours les plus belles ; seulement j'ai 
Toulu montrer la supériorité de puissance d'une intrigue bien 
nouée , qui se prolonge et tient campagne , sur une intrigue pure- 
ment accidentelle et passagère. — En Harmonie , les intrigues 
émulatiyes des Séries sont perdurables et se transmettent de gé- 
nération en génération , comme en Gyilisation les rancunes des 
partis, les mépris de castes, les haines nationales. 

J'ai dit que Tentrain durait moins long-temps dans une affaire 
sans résultat d'exécution , et trop rare pour que les intrigues aient 
le temps de pousser des racines ; qu'il y ayait bien plus de ténacité 
pour des travaux montés comme ceux de nos écoles régimen- 
taires. >— Mais ces derniers travaux ne sont encore que des exer- 
cices : k la fin de la saison , toutes ces sapes dont les glacis sont 
labourés, ces descentes de fossé, ces galeries de mine si artis- 
tement Eûtes , ces retranchemens si proprement revêtus de ga- 
zons ou de clayonnages, ces baraques, ces fours, ces disposi- 
tions de campement, tout sera comblé, démoli , nivelé; tous les 
résultats seront efiàcés. 

Que si, au contraire, l'objet du travail devait avoir vie et 
durée, surtout s'il se rattachait k quelque grand ensemble, Il une 
pensée générale ; si, au lieu d'un simulacre de siège, c'était d'un 
siège réel qu'il s^agit, ... oh ! alors vous verriez le sapeur bien au- 
trement en œuvre! — < Lors de la révolution de juillet seulement , 
on parla de Prussiens li Metz , et l'ordre fiit donné de mettre la 
place en état de défense. Je me rappellerai totgours la joie , la 
précision, la célérité de cet armement. La grande place était Ui 
assoupie depuis long-temps, et comme endormie au soleil : de 
longues herbes de dix ans, pendaient ^ ses remparts, couraient 
sur ses parapets arrondis, s'échevelaient sur ses talus aplatis; 
elle n'avait plus rien d'aigu ni de méchant dans l'aspect ; on n'y 
voyait plus seulement les traces des vieilles embrasures : has< 
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tions, courtines et demi -]unes, tout ayait Tair Inofiensif et débon- 
naire, et, je vous Tai dit, semblait dormir. Fiez- vous- y! En 
quarante-huit heures on eut Êiit sa toilette , coupé ses cheveux, 
peigné ses moustaches ; en quarantC'^huit heures on eut réparé et 
armé les saillans, taillé les parapets, tranché les embrasures. Ah ! 
les pelles , les pioches et les haches besoignaient! les voitures d'ar- 
tillerie affluaient, vides, a Tarsenal, refluaient chargées de lon- 
gues pièces, et les emportaient en toutes directions, bruissant 
sur le pavé des rues. Tout le monde y était, toutes les armes, 
chefs et soldats, et de cœur! £n quarante-huit heur^ les pièces 
étaient sur leurs plate-formes, luisantes au soleil, la gueule 
ouverte sur la campagne, approvisionnées, — obus et boulets 
en piles, — et prêtes a parler. On ne reconnaissait plus la 
place ; elle était armée , palissadée , hérissée sur tous ses points 
d'attaque, elle montrait partout les dents... les Prussiens pou- 
vaient venir. 

Pourquoi ces ardeurs, après tout; pourquoi ces prodiges? 
— Parce qu'il y avait là Rivalité intérieure des corps , des régi- 
mens, des compagnies sur Fœuvre de rannemeqt, et Accord 
total dans le but conmiun ; parce que toutes les parties intelli- 
gentes et passionnées du tout agissaient synergiquement dans une 
opération qui se rattachait à une idée d'ensemble, k une passion 
d'ordre supérieur de haut degré ; — le patriotisme alors battait 
dans tous les cœurs; — et parce que ce grand Accord d'identité 
était triplé par la Rivalité extérieure , tendue contre nos bons 
voisins de Prusse, — qui ne sont pas venus, et qui n'avaient 
guère envie de venir... 

Un si^e r^ulier est la plus brillante manifestation de la puis- 
tonce des Rivalités corporisées que puiise fournir la Civilisation; 
c'est quelque chose de merveilleux que la succession des opéra- 
tions simultanées d'attaque et de défense qui le composent , et 
ceux qui veulent voir quelque chose d'intéressant^ -r c'est bien 
d'intérêt dramatique que j'eatends parler ici, «—n'ont qu'à lire 
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le Traité de V attaque et de la défense des Places , de Vaubafi ^ 
pas un de nos romans ne vaut ce livre. — Depuis Tinvestissement 
jusqu*a la brèche au retranchement intérieur, c*est une fière 
intrigue nouée et serrée ; c'est une épopée , qu'un si^e. — Et 
riliade , au £siit , n*a pas pour sujet une promenade en bateau. — 
Réflexion et spontanéité, érénemens prévus, préparés, amenés, 
et brusques accidens, rien n'y manque: Rivalité intérieure entre 
les différens corps de Tassiégé, Rivalité intérieure entre les diffé- 
rens corps de rassi<%eant , Accord total de chaque masse Vvme 
contre l'autre, par Rivalité extérieure ; c'est une bataille acharnée, 
qui dure des mois sans s'interrompre ni jour ni nuit, qui se pour- 
suit k travers de longs et mornes silences , comme à travers les 
grands fracas de toutes les batteries Élisant feu de toutes pièces. 
Chaque pouce de terrain est disputé , c*est merveilleux ! Je vou- 
drais avoir k moi l'espace pour décrire l'opération , pour suivre 
pas k pas les longues tranchées sinueuses qui se traînent k plat 
ventre sur le sol comme de gigantesques reptiles , pour conduire 
les têtes de sape qui avancent de front et lentement vers la place, 
gueules béantes et lançant du feu : puis l'action de l'artillerie , 
des différens corps, et les réponses de l'assiégé k tontes les ques- 
tions que l'assi^eant lui pose... Oh! c'est une affaire montée 
et ou chacun s'acharne k sa tâche; c'est la une partie engagée, 
c'est Ik que la galerie est attentive de chaque côté k la carte 
qui vient! c^est Ik, aussi, qu*il se fait des prodiges de ténacité et 
d'invention, de courage et d'intelligence. — Croyez-vous que les 
sillons des sapes ne soient pas plus profonds et plus divs k creuser 
que des sillons de labour ?. . . . 

Tous les militaires qui ont £iit des si^;es, en rapportent des 
choses miraculeuses, attestant hautement ce que nous disons, et 
prouvant k excès combien ces combinaisons qui développent les 
passions, les Rivalités, les Accords et les Discords, sont puis- 
santes pour Êdre éclore l'intelligence , éveiller le génie , allumer 
le courage et pousser k l'action. On voit Ik ce que vaut l'homme , 
ce qu'il y a de ressources yives en lui! La passion découvre les 
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trésors enfouis; elle îàïi jaillir les acuités cachées, comme la 
verge de Moise Êdsait surgir les sources au désert. 

Je regrette de ne pouvoir citer tout ce que je sais sur ce sujet , 
et entre autres la défense d^une place soutenue en Espagne , par 
nos ti*oupes , contre les Anglais , et dans laquelle la concurrence 
entre les bataillons chargés chacun de garder un front, pro- 
duisit spontanément les artifices de défense les plus ingénieux , 
les effets les plus étonnans. 

Eh bien ! tout cela c*est du travail ; c'est de la force et de l'in- 
telligence dépensées avec profusion; ce sont de fiers obstacles 
vaincus, emportés; c^est de l'industrie organisée et déjà at- 
trayante , mais subversive , cVst-k-dire tournée au rebours des 
convenances de Tordre général et du bonheur de Thumanité. Or- 
ganisez donc rindustrie harmonique et productive , vous avez 
pour rallier k la passion mille fois plus de moyens , de liens et 
de puissance. 

L*industrie productive civilisée ne manifeste pas ces grands 
effets d*entràinement , ces acharnemens passionnés , parce qu'elle 
n*est ni organisée ni corporisée ; attendez que nous ayons nos 
Phalanges , nos cohortes équipées , nos armées industrielles. . . 
D*ici là y rindustrie restera terne, morne, prosaïque et répugnante, 
comme serait la guerre si les combattans étaient isolés , sans liens 
entre eux , sans rapports , enfermés dans dVtroites limites , et 
ne se battant que pour gagner leur pain quotidien-, au lieu d'être 
organisés, ralliés sous des drapeaux , et échauffés par des passions 
corporatives. 

Pour rentrer , en terminant cette note , dans le domaine de 
rindustrie productive, je vais citer un £ût d'Attraction agricole 
très-curieux. Toutefois, comprenons bien que, dans notre so- 
ciété , les ^ts industriels que nous avons examinés , comme la 
fenaison , les vendanges , et celui que nous allons dire , étant 
piurement accidentels, et non corporisés, régularisés et durables, 
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ne peuvent pas présenter des résultats de haut entraînement. Il 
faut tenir compte, dans ces exemples, de Fabsence de toutes les 
conditions qui manquent. 

Prenez un fléau , allez dans uAe grange ou mieux au grand 
soleil , tout seul , et mettez- vous k battre des gerbes de blé. Vous 
verrez si cela vous amuse. — Maintenant écoutez la jolie des- 
ciiption raîsonnée du battage des graine, en Basse -Bretagne, 
par mon ami Charles Pellarin : 

« L'agriculture offre déjk quelques germes d'Attraction, que 
» j'ai été en position d'observer jusque dans la Basse-Bretagne, 
» germes que Tinstinct seul a mis entre les mains de nos paysans, 
» sans que personne songe k les développer et à les étendre aux 
» autres branches de l'industrie. Ce qu'il y a de bien remar- 
» quable , c'est que partout ou règne ce travail attrayant, très- 
» réduit à la vérité par la mortelle longueur des séances , on forme 
M des Groupée plus ou moins parfaits. 

» Les travaux du battage des grains au fléau sont , sans con- 
» tredit, des plus rudes ; ils exigent un emplrâ de force considé- 
« rable , des mouvemens étendus et rapides des bras et de tout le 
» corps ; ils se font en plus grande partie, du moins en Bretagne, 
» Il l'ardeur du soleil d'août et de septembre. Eh bien ! maigre tout 
» cela y ils sont de ceux qu'aiment les habitans des campagnes » 
» et pour lesquels la jeunesse se passionne. C'est que Ik on ne tr|i- 
» vaille point isolément; sur l'aire il y a au moins dix à douze 
» personnes sur deux rangées , qui se font Êioe, et rivalbent l'une 
» avec l'autre. Dans chaque rang on remarque presque toigours 
M deux ailes qui rivalisent ensemble; et au milieu un homme vi- 
» goureux , bien exercé , dirigeant et excitant ce qu'il appelle son 
» coté, ou bien le Groupe entier, s'il est le chef de tous les tra- 
» vailleurs. Cette attribution rcfvient au plus méritant, qu'il soit 
» domestique y journalier ou maâtre , il n'importe , pourvu qu'il 
» sache exciter les forces sans les épuiser , pourvu qu'il soit le 
» plus habile k saisir ces alternatives de relâchement et d'énergie 
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» pasâoimëe dont les hommes ëprou vent le besoin dans mi trayaiL 
1» animé, et qui se succèdent comme des ondulations. 

i> Le bruit des flëaux qui tombent en cadence est aussi un puis- 
» sant moyen de diminuer la fsitigue ; et s^il vient un maladroit 
» dont les coups soient discordans , on le chasse y on le renvoie 
u honteusement au balayage. Bien que parmi les travailleurs 
» beaucoup ne soient que des salariés, ranimation' est très<grande 
» dans la troupe , quand elle est bien assortie y surtout si le temps 
» est favorable, si le grain est de belle qualité, si le maître , pro- 
M priëtaire ou fermier , est un brave homme aimé de tous, ayant 
» soin de verser k boire de temps en temps k son monde , etc. 
» Souvent aussi il se forme deux (koupes de batteurs quand ils 
» sont en nombre suffisant : dans ce cas Tardeur est portée au 
» comble par le ressort de rivalité qui s^établit entre les deux 
M Groupes. 11 &it beau voir alors et ent^idre le paysan breton , 
» allègre 9 pousser son hourra, stimuler celui-ci » cdui-lk par 
« un éloge ou un reproche toi^ours bien accueillis , personne ne 
» songeant à y répondre que par une ardeur croissante; puis les 
» deux Groupes rivaux échanger les railleries et se surveiller 
» l'un Tautre avec une jalouse émulation. 

M Tel est le charme de ces travaux du battage, que les enhns 
» veulent toujours s'y mêler, et qu^il faut employer les menaces, 
» quelquefois même en venir aux coups pour les éloigner, quand 
» ils ne sont pas encore assez forts ni assez exercés pour se joindre 
» aux adultes. C'est aussi la seule opération d*agriculture k la- 
» quelle le bourgeois des petites villes vienne quelquefois prendre 
M part dans un pays ou il n'y a point de vendanges. J'ai vu de 
» jeunes chasseurs , même fashionables , poser leurs fusib pour 
» s'armer de fléaux , et ne s'apercevoir qu'k la fin de la séance 
» des ampoules qui leur étaient venues aux mains. 

» Tous ces détails paraîtront peut-être bien femiliers , bien 
» prosaïques; mais il m'a semblé qu'ils confirmaient d'une ma« 
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tt nière frappante les dispositions fbndamentates du procédé d'in- 
M dustrie sociétaire de M. Fourier. 

» D'ailleui*s , je ne prétends en aucune façon contester la su- 
w périorité des machines a battre sur la méthode employée par 
» les paysans bretons : seulement, j'ai voulu montrer que le plaisir 
» n'est pas incompatible avec des travaux même très-fatigans. 

» Qu^on essaie de faire exécuter les mêmes travaux par des 
» hommes isolés ou même par des réunions de trois ou quatre per- 
j» sonnes , et Ton verra qu'avec une fatigue double on obtiendra 
M un résultat proportionnel bien inférieur. Aussi , les cultivateurs 
M des petites fermes , au Meu de s'c^tiner à tout faire avec ce 
M qu'ils ont de monde , vont-ib aider leiu^ voisins des grandes 
» fermes qui le leur rendent ensuite , au notable avantage des uns 
» et des autres : car ils savent fort bien que le principe, chacun 
» chez soi, n'est pas toujours le plus profitable , et ils trouvent 
y> qu'il n^est pas quelquefois mauvais , quoi qu'en ait dit La Fon- 
n taine , de cmnpter sur ses voisins et même de les attendre. Pour 
« juger de Tutilitë de ces échanges , de ces services mutuels qui 
M lient df ailleurs entre eux les gens de la campagne , il ne &iit 
» pas voir seulement le temps employé a se rendre d'im village 
» a l'autre , mais tenir compte de Tinfluence d'un grand nombre 
» de personnes, de Êimiltes, d'âges, de sexes diflférens, sur les tra- 
» vaiUeurs y et par suite sur les produits du travail. L'homme 
M n'est pas un être bnit , une machine dont on puisse calculer la 
» force indépendamment de ressorts passionnels qui la mettent en 
V jeu , ressorts qui ne fonctionnent bien qu'au milieu de circon- 
w stances qu'on s'est trop peu occupé jusqu'ici de Êire naître. >» 

Réformj» industrielle ^ tom. i, pag. i53. 

Ge serait ici le lieu de citer les phénomènes d'Attraction in- 
dustrielle qui apparaissent aux concours de charrues, dans les 
fermes-modèles , à Grignon , par exemple , d'où les Gvilisés de 
Paris reviennent chaque année , émerveillés de ce qu'ils ont vu ,. 
et bien plus satisfaits qu'ils n'ont souvent lieu de L'êii:e en sor -> 
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tant du Théâtre Français. — Ce qui les frappe d*abord, c'est 
l'ordre , la propreté , la bonne distribution des choses : ayec 
nos préjugés civilisés et notre habitude de voir par toute la 
France la saleté et la misère dans ragricoltore et chez ragricol- 
teur , cela semble un prodige. Ils ne tarissent pas sur la beauté 
des animaux , les soins dont ils sont Tobjet dans les étables. Gha- 
que vache a sa place marquée , avec indication de nom , d'âge , 
de race, de régime, des quantités et qualités du lait qu'elle 
fournit. Les champs aussi sont flanqués d'écritcaux , indiquant le 
nom, le système d'assolement, le régime agricole auxquels ils 
sont soumis , et les résultats. Ces dispositions développent chez 
les bouviers et garçons de feime, des germes de zèle déjà très- 
remarquables , et qui étonnent les Civilisés à juste titre, car leur 
domesticité n'est pas une bonne terre à semer le zèle. Mais ce 
qui enlève tous les spectateurs , c'est le concours. Dix ou vingt 
charrues , plus ou moins , bien propres , bien vernissées , bien 
attelées et équipées, sont rangées en ligne de bataille, alignées sur 
le front d'un vaste champ ; chacune d'elles a devant soi un jalon 
de direction, qui lui indique son premier sillon : ce sera sa ligne 
d'opération. Les attelages ne bougent; hommes et chevaux , oreilles 
dressées et prêts à partir, attendent le signal avec impatience. 

La lutte s'engagera, tantôt sur la profondeur et la perfection des 
sillons , indépendamment du temps ; tantôt sur la rapidité du la- 
bour ; d'autrefois sur les deux élémens en mode composé. — En 
avant les charrues ! elles partent comme des équipages d'artil- 
lerie : c'est la qu'on voit labourer au grand trot , et je vous ré- 
ponds qu'il y a du feu dans la manœuvre. Qu'est-ce pourtant que 
tout cela , bon Dieu ! comparativement aux grandes manœuvres 
des régimens de labour des Phalanges? Un assaut d'armes ^ côté 
d'un tournois , un duel a côté d'un combat ; — le rapport d'une 
ferme-modèle a un Phalanstère.... 

On peut si bien mettre les hommes en Attraction sur la charrue, 
qu'à la ferme-modèle de Royille , — je tiens ceci d'amis qui y 
ont étudié l'agiiculture, — c'est , parmi les élèves, à qui aura un 
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labour \ exécuter. On y imcrit les tours pour établir Tordre des 
prîontés , et chacun se montre très-jaloux de ne pas laisser passer 
le sien; on crierait fort, si Ton favorisait quelqu'un d'un tour 
de labour, au détriment des autres. Et cependant a Rouille 
les plus fortes causes d'Attraction sont tres-peu développées , 
beaucoup même n'y ont pas seulement germé. 

On citerait des milliers de îaitSy et Fanal yse prouverait tou- 
jours, en définitive , que partout ou il y a plaisir et entraînement 
sur une œuvre quelconque, productive, improductive ou des- 
tructive, utile, futile ou nuisible, c'est que toujours quelques 
ressorts passionnels ont été mis enjeu. — Appliquez donc a l'in- 
dustrie le jeu des passions, si vous voulez que l'industrie devienne 
attrayante, et que, par ainsi, l'homme entre dans la magnifique 
voie de sa Destinée de bonheur. 



Au reste , cette note, que j'aurais pu garnir d'un bien plus grand 
nombre de £iits, est ici moins encore pour prouver par les hits 
cités, que pour mettre le lecteur a même de réfléchir lui-même 
sur la valeur de tous ceux dont il a été, et dont il peut chaque 
jour être témoin. 

P. S. Le Tempe nous jette, ce matin, un Êiit qui passera ina- 
perçu sans doute, et que je transcris ici en Post-Seriptum. 

« L'opération du fourragement qui se fait aux environs du 
n camp d'Erlon , k Boufikrick , avec autant d'activité que de 
» succès , a donné lieu , le 27 mai , \ une fête champêtre dont 
» l'entrée au camp des premières voitures de foin a été l'occasion. 
» Un témoin oculaire nous en adresse le récit, que nous nous 
» Êûsons le plaisir de communiquer k nos lecteurs. 

» Camp d'Erlon, le 27 mai 1855. 

» Ge matin , k 10 heures , six prolonges chargées de foin ont 
» été conduites dans l'intérieur du camp, sur le terrain destiné \ 
» recevoir les meules qui doivent assurer la conservation de 
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» rimmense rëooUe qui a ëtë iaite, et qui se continue conformé- 
» ment aux intentions de M. le gouyeraeur-gën^ral. Ce premier 
» produit d^une opération dont les résultats dépassent déj^ toutes 
» les préyisions , et prouvent aux plus incrédules ce que peuvent 
» des honmies dont la sollicitude, étrangère k des intérêts par- 
» ticuliers , se rattache exclusivement ^ l'honneur national et k 
» la prospérité publique , k laquelle chacun a pris part avec un 
» égal sentiment d'enthousiasme et d'allégresse. 

» Ces six premières voitiures, marchant en file, sont parties 
j» ensemble du Ueu ob se £ût le fourragement , sous la direction 
M du capitaine Mallet , de la légion étrangère , chargé spéciale» 
» ment, par ordre de M. le lieutenant-général Rapatel, du 
» fourragement y avec MM. Giastaing , lieutenant, Baumer, sous- 
u lieutenant au i"'. r^iment de chasseurs , qui lui ont été ad- 
» joints pour cette opération. Ib étaient précédés par les tam- 
» boursy les clairons et la musique de la l^ion étrangère » et du 
» premier riment de chasseurs, qui, pendant toute la marche, 
M n'ont cessé de battre ou de jouer. 

» 'La première de ces voitures avait sa charge surmontée d'un 
» bouquet de fleurs , dont l'éclat et la variété donnaient 'k la 
n marche un air a-la-fois triomphal et printannier. Les faucheurs, 
» Êineurs et botteleurs au nombre de 500 , appartenant tous \ la 
» légion étrangère , portant \ leur tête des fleurs , et k la main 
» des branches de verdure, en signe de réjouissance, servaient 
» d'escorte aux cinq autres voitures. Leur démarclie fière et leurs 
» chants joyeux qui se mêlaient aux sons de la musique , ajou* 
» taient encore au charme de cette fête improvisée dans la plaine 
» de la Mitidja, an pied de l'Atlas, par des Européens , qui, par 
» l'illusion des souvenirs, se croyaient transportés sur le sol 
» natal , a cette heureuse époque de l'année oii les richesses de 
» la terre deviennent celles de Thomme. 

» Âpres une demi-heure de marche , les voitures sont entrées 
» au camp ; rangées autour du terrain , disposé \ l'avance par 
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H les soins de M. Robert, sous-lieutenant, et ou vont s'élever, 
n comme par enchantement , ces meules coloêsalea : elles ont 
»> été déchargées en présence du colonel de Schauei^urg, chargé 
» de la principale direction des travaux de fourragement» et du 
» colonel Brenelle , commandant la légion étrangère et le camp 
M d'Ërlon, au son de la musique et au bruit des tambours , avec 
» lesquels se confondaient les chants incessans des soldats culti- 
M valeurs. 

»> Des spectateurs militaires et bourgeois, en grand nombre, 
N animaient cette fête par leur présence , et prenaient part k la 
» joie des troupes. Une pensée plus profonde pouvait aussi les 
» préoccuper : tout en rendant un honunage justement mérité 
» aux braves officiers , dont Vhabileté et le zèle soutenu stima- 
» lent si bien la bonne volonté et Tardeur de nos soldats culti- 
» yateurs , chacun , en présence de ces richesses que des mains 
*i barbares refusent de recueillir sm* un sol de fertilité et de pro - 
I) ductions incalculables , semblait vouloir répéter le mot d^un 
n orateur à la Tribune nationale : '< Désormais la régence 
» d'Alger sera la continuation de la Provence, et la Mé- 
»> diterranée un lac français. » 

Et les Civilisés sont si bouchés , et le gouvernement si aveu- 
gle , que tout cela ne leiu: apprend rien ! £n face de cet enthou- 
siasme des soldats pour des travaux de culture en grande échelle, 
de Tacharnement des régimens du génie à leurs mouvemens de 
terre, de Tacharnement plus grand encore des officiers de cette 
arme à leurs opérations et constructions de toute nature, k 
peine commence -t- on une expérience pour rétablissement des 
routes stratégiques. — Pareille impéritie , pareil aveu d'impuis- 
sance, sont quelque chose de bien misérable et de bien honteux ! 



TRANSITION. 



i ou Non? 



le ne Teulz disputer pro et eontrh, romin* 
font ces sotz sophùtes de ceste TiHe et 
dé ailleura. Ravalais. 



L'homme est là, et en face de lui, la terre. 

Il est doué de forces physiques , animiques 
et intellectuelles. 

A quoi doivent être employées ces forces dont 
il est doué? à détruire ou à produire? à ravager 
son globe, à voler, piller, gruger, guerroyer, 
guerroyer à Tintérieur et à l'extérieur, — ou à 
cultiver, parer, embellir son domaine, et créer 
les moyens infinis de son bien-^tre matériel et 
intellectuel? 
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Et s'il est destiné au travail productif, au tra- 
vail créateur 9 au travail qui donne les moyens 
du bien-être matériel et intellectuel, et déve- 
loppe les facultés, faut-il que ce travail lui soit 
un supplice , et que ce supplice soit imposé à 
des esclaves, à des parias, à des prolétaires, pour 
faire des jouissances à une minorité de fainéans? 

Il est sensible , évident , palpable , que le tra- 
vail PRODDCTiF-ATTRAYANT, Utilisant €t déocloppant 
toutes les facultés de r homme ^ est la Destinée de 
l'homme sur la terre^ — Qu'a-t-il de mieux à y 
faire, puisque, encore une fois, il faut. 

Ou qu'il n'emploie pas les facultés dont il est 
doué; 

Ou qu'il les emploie à tuer, voler, ravager, 
détruire ; 

Ou qu'il les emploie à produire ? 

La question sociale, pivotale et emportant tout 
le reste , c'est donc l'emploi utile des forces hu- 
maines , le travail productif-attrayant. 

Pour que le travail soit productif, le plus pro- 
ductif, il faut qu'il soit organisé. 



I 
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Pour que le travail soit attrayant^ il faut qu'il 
soit organisé gonformâhent aux penghans des tra- 
vailleurs. 

Le travail ne peut être organisé dans la nation, 
sur le Globe, s'il ne Test d'abord dans les Com- 
munes. 

Le travail ne peut être organisé dans les Com- 
munes, c'est-À-dire , soumis à régularisation, 
dirigé avec prévoyance , ensemble , unité , si les 
Communes restent morcelées en exploitations in- 
dividuelles, aveugles, capricieuses, incohérentes, 
et livrées sans merci à la dent de la famille. 

Les familles doivent donc être associées dans 
la Commune : la Commune doit se métamor- 
phoser en Phalange. 

Et maintenant quelle sera la loi d'organisation 
des travaux dans la Phalange? — Regardez. Com- 
ment organise-t-on un service quelconque? Voyez 
dans les ministères, dans les tribunaux, dans les 
théâtres, dans les grandes manufactures, dans 
toutes les administrations. On fait des divisions 
et des subdivisions dans les services , on les classe, 
on établit des catégories, des Séries. — Et l'ar- 
mée? — C'est un corps de quatre cent mille 
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hommes organisé^ cest-à-dire classé par divi- 
sions, par brigades, par régimens, par batail- 
lons, par compagnies, sections, escouades; in- 
fanterie, cavalerie, troupes de ligne de toute 
destination; armes spéciales, artillerie et génie; 
fournitures, vivres, hôpitaux... C'est bien là le 
procédé sériaire , j'imagine. 

Donc si vous voulez organiser les travaux dans 
la Phalange , vous les distribuerez en Séries de 
classe , ordre, genre , espèces, puis vous arriverez 
avec les variétés aux Groupes élémentaires. 
— Ceci est exactement le sens même du mot 
organiser. 

Qu'y a-t-il donc de si étrange dans cette asser- 
tion , qu'il faut distribuer les travaux en Groupes 
et en Séries? — Si l'on ne veut pas de ceci , c'est 
donc que l'on repousse l'idée d'organiser l'indus- 
trie. — Si l'on repousse l'idée d'organiser l'indus- 
trie , qui est la source du bien-être des individus 
et des nations, tandis que l'on trouve bon et 
convenable d'organiser l'administration, la po- 
lice , la guerre , alors on fait preuve de stupidité , 
on donne sa mesure : à qui parle ainsi, il n'y a 
plus rien à dire ; à quoi bon perdre son savon ?. . . 

Et maintenant, si les services, les industries. 



ocrionNOR? 161 

les travaux sont hiérarchisés , ordonnés, classés , 
divisés et subdivisés dans la Phalange , si les 
cadres des Séries et des Groupes sont formés , 
trouyera-t-on convenable de forger l'enrôlement, 
d'intervertir Tordre des vocations, de contraindre 
Nodier à garder les vaches , madame de Staël à 
écumer le pôt , Yaucanson à composer des opéras» 
Mozart à faire des mécaniques, Raphaël à fabri- 
quer des chandelles , Michel-Ange à les vendre , 
et tel cuistre que je dirais, à peindre des vierges 
ou à construire des basiliques? -^ Il me semble 
bien mieux de laisser aller chacun aux goûts que 
le bon Dieu lui a faits ; -^ quitte à renforcer lez 
doses <V Attrait sur les parties de l'Industrie qui 
faibliraient. Et puis, imaginez que si Dieu nous 
a destinés au travail , s'il nous a départi des voca- 
tions diverses, imaginez qu'il a bien su nous les 
départir en doses et quantités convenables, et prO' 
portionneiies aux besoins. — Dieu aurait fait des 
vocations poétiques, et il n'aurait pas fait de 
vocations pour la charrue! En vérité, c'est le sup- 
poser un peu bien inintelligent; car enfin, force 
est bien de manger pour pouvoir chanter. 

Ainsi l'enrôlement sera libre dans les Groupes 
et les Séries. 

Et dès-lors , pourquoi nous, travailleurs libres, 
IX. 11 
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cultivant nos terres, exploitant nos fabriques, 
instruisant nos enfans, parant notre demeure... 
pourquoi nous^ traTaflleors libres, nous attache-» 
rrons^^nôus pour la vie sur un métier, à une fonc^ 
tioh , quand nous a?ons facilité de varier à option, 
de passer d'un travail à un autre, de ttonsen^-i^ 
FÔler dans vingt , ti^ente-, cinquante Sériesot plus, 
8> nos désirs le dempndènt» si nos facultés^ le^ 
permettent?' - ^ • 

Donc les jGccoupes exéciiteroa teastfaitces cowkit 
€t variées. 

Quant wa,Riv<ilité& cabalistique^', laissent faire ! 
NoJus n'awons p^s. mis là maiu à l'œuvre, que 
Yous verrez bien. 

- • • n 

Ainsi ^généralement et sauf exceptions volon- 
taires V---* les travauxserontjexécutés, dans la Pha- 
lange, par de^: SÉRIES DE GROUPES rivalises ,; 
coNTR4STé$,ENGBSNis;-^Iesrm^m6/(ti;i(rf« donnant 
les Dtécordij les contrastes donnani \ei Accords, 
les changemehs donnant les Engrenages. 

Or, ceci, c'est toute la théorie organique de 
Fourier. 

Grands saints qui faites des constitutions, idéo- 
logues qui ne rève% pas, que (rouve«-<tous donc 
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à C0ci d*utûpiqoey de fantastique , de systéma-^ 
tiqae? — -Oh! vous aimez bien mieux les lois an-^- 
glaises, américaines, n^est*ce past^ ou bien les 
constitutions: de ^i, de gS, du directoire, da 
consulat, de l'empire, de la restauration, des glo-^ 
rieuses, toute feuille de papier, enfin, sur laquelle 
on écrit de fort belles choses octroyées ou non, 
efficaces, durables, pèrdurables, et assurant à t<5ut' 
Français, dans son village ou sa vHle, santë^ aî-^ 
sance , éducation , plaisirs , et toutes sortes dé 
prospérités en abondance, en un mot> faisant le 
bonheur des Français..^, comme pas une n*y a 
manqué dans le passé , <;omme pas une n'y man^ 
queraft dans ravenir.... Vertueux régénérateurs 
politique5,' vous êtes des hommes bien sensés I: 
Vos lois anglaises ou américaines, vos gouverne- 
mens à un, deux, trois, quatre membres.... tant 
de membres que vous voudrez, la réforme élec- 
torale aussi, et.encore beaucoup d'autres choses, 
tout cela est bien dans la question, en vérité! 
et le peuple qui travaille, sue et ne mange pas 
toutes les fois qu'il a faim, est fort heureux sans 
doute des soins que vous prenez de lui!... — ils 
n'ont pas pu comprendre encore que , le travail 
étant une nécessité àHàuiamité, les peuples ne 
seront ni libres ni heureux ^ tant qu'ils seront 
forcés de se livrer au travail répugnant, tant qu'ils 
ne travailleront pas par plaisir! 
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Ici , je voudrais bien que Ton se prononçât. 
-^^ Faut-il I ou non , organiser le travail dans la 
Commune , et par conséquent classer les indus- 
tries en Séries? — Le faut-il, — oui ou non? 

Faut-il laisser chacun libre de s enrôler aux 
fonctions qui sont suivant ses goûts, de tra- 
vailler aux choses qu'il aime , avec les gens qu'il 
aime, et de varier ses occupations à sa conve^ 
nance, — ou faut-il forcer l'homme à un régime 
disciplinaire 9 lui imposer des lois contraires à 
sa nature et à sa volonté?... Et alors, qui, parmi 

LBS HOMMES, IMPOSERA LA LOI AUX AUTRES HOMMES? 

— (Je voudrais bien savoir ce que penseront les 
générations de Tavenir, en voyant ce qu'il aura 
fallu faire d'escrime avec la génération présente 
sur des questions pareilles!!! elle qui rit des 
siècles passés....) 

Donc, acceple-t-on comme Loi naturelle d'or- 
ganisation du travail, la Loi sériaire^ telle que 
nous l'avons développée, telle que Fourier la 
propose ? 

Si on ne l'accepte pas, que propose-t-on en 
place? Âime-t-on mieux le Morcellement, la 
naumachie industrielle, la guerre intestine de la 
Civilisation? ou bien, si l'on offre un autre pro- 
cédé d'organisation que celui qui consiste à for- 
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mer des corps, à classer, diviser et subdiviser les 
services, à former les Séries, a-t-on une autre 
formule pour mettre Tordre dans les choses, la 
liberté dans les actions, le plaisir dans le travail? 
Encore une fois , accepte-t-on la nécessité d or- 
ganiser rindustrie, oui ou non, et veut-on ES- 
SAYER la méthode naturelle d'organisation , ou£ 

ou NON??????? 

— Ce sont ici des questions de pur bon sens; 
et celui qui, au mépris de tout ce qu'il y a de 
plus clair au monde, et à la glorification de la 
plus épaisse routine , n'accepterait pas cette loi 
pour réglementation générale des travaux et base 
de l'organisation industrielle, celui qui refuserait 
d'accorder au moins l'opportunité, la nécessité 
d'en faire essai sur une demi-lieue carrée de ter- 
rain, qui récuserait l'appel à l'expérience, celui-là, 
ce ne serait pas la peine qu'il allât plus loin ; car 
nous n'avons plus maintenant qu'à développer 
l'idée , et en montrer les conséquences. 

Et vous qui l'avez comprise et l'admettez, mar^ 
chons. Marchons, car nous avons en main le fil 
d'Ariane pour le labyrinthe; pour la grande mer, 
le sextant, la boussole, et l'étoile polaire sur nos 
tètes: nous pouvons aborder l'avenir maintenant,, 
partir de la Phalange et parcourir le monde. 
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Fourier nous dit :^Son de ]« fange , 
Peuple eD proie aux déceptions ! 
TraTailk , fnt>up4 par phalange , 
Dam un cercle d'attraotiouf. 
La terre , après tant de désastres , 
Forme arec le ciel un hymeu , 
Et la loi qui régit les astres 
Donne la paix au genre humain I 

P.-J. m BftBAHCEK. 
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COBPORISA'nON DE TOUTES lES FONCTIODS 

SANS LA PHALANGE. 
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Le boa ton cjjec Ict UanuoDieni colrainera 
au traTail productif; il dirigera à ce but 
toutes les danes et toutes lee paMiona. 

Ch. Fovmisa. 



S- I"- 



Formoua dos bataiJloos! 

BooaiT ai L'Isia. 



V oici quinze personnes identiques par un point 
de leur nature » reliées par un goût commun, 
et qui; par choix et passion , et librement , ont 
formé Groupe. — Ceci est le fait primitif, fait 
tout de liberté et de spontanéité. Lf Groupe, 
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c'est Texpressioa de la vocation des individus et 
de leurs affectioas-péci{>ro4]ues.^ ^ 

Le Groupe prend avec la Série et la Phalange, 
àldrface de la Phalange » la responsabilité du tra- 
vail dont il s'est emparé. Son honneur est engagé. 
Voici l'esprit corporatif gui se développe ; le 
Groupe est affilié à la Série; c'est le second fait. 
Vous avez les deux premiers termes de la pro- 
gression , VOUS podveî la codtîntter josqu'à llnfini. 

— Dès ce second pas, en eifet, l'individu membre 
du Groupe est relié à la Série, à la Phalange , à 
la nation, à la Société entière. 

Les individus dan$ te Groupe se sont partagé 
les détails parcellaires de la fonction commune , 
et les Sougroupes comptent les uns sur les autres, 
comme la Série entière compte sur le Groupe , 
comme la Phalange compte sur la Série, comme 
la province compte sur la Phalange, la nation 
sur la province.... et ainsi jusqu'au Globe : car le 
Groupe opère sur les individus, comme la Série de 
première puissance opère sur les Groupes, comme 
la Série de seconde puissance opère sur celles de 
première j etc. -^-^ Voilà la loî^— Aiissî, qaànd on 
conaprend le jeu de là Série dané fei Phâteuge^, 
on coiûprend également son jeu dans l'univers. 

— Si cela n'était pas, tl y âuraltdôâc DÊtx tois, 
DEUX VÉRITÉS : chose absurde et contradictoire. 
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Déjà l'on peut cottcéfoir q^'en. prenant ^ loj^i* 
quëment et môdestàmem, oommé nouî» l'avôiis 
fàît,- là Commune ipfckjr piféhiîef àbaiiîp de «pë- 
enlaliôhSjhons BOUS grevons de suite plus haut 
quen'ont jaîhaîsété les ballons pleins de ventlan- 
ces par nos idéologues polîUqueSé Et certes, tfouià 
montons sans effort j puisque , à deux'pas dé la 
formation naturelle du Groupe élémentaire., nous 
trouvons la loi de la hiérarchie sociale unîver,- 
selle. En eÔet^ les compagnies s'encadrent dans 
le bataillon . comme les bataillons dans le resi- 
ment 2 comme les régîm^ns. dans la brigade » les 
briffàdes dans la division, les divisions dans le 
corps d'armée; les satellites se conjuguent sur leur 
planète dans leiur syj$tÀme^.com,me les pl^nè^es v^r 
leur soleil daMunâq^rJ^illon, cpx9uiele^5oleîls sur 
un soleil plm élev4 ef}'gracte dans une* nébuleû$0. . i 
Et de même, les Groupes s'affilient librement à 
la Séfie de prexâièpe pûi€^se(ti6e> tes Sétres^ de 
premîèt^i pWssanéê à une •Sérié d ordre sùpé-* 
rieur d|insla'^^P^4laàgef et ainsi dé sulbt dans là 
province) dan&ia néttloti , dansie confinent , dans 
le GlcAe;— -Lir hiéraroKi^ monte sur céltë écKéllê. 
-^ Tdto est là loi d^A^s6eiàtloiï$ et oihsi TÀsso^ 
dation s'éieâd dé ritldivldualilé a funf versafif é: 
-^«-Étudions donc la lot d'harmonie dans là Phàn 
laixge^ car la Phalange est une miniature d'ubi-* 
vers, un microcosme ^ un petit monde fait sur lé 
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patron du grand. Une fois sue, la Phalange, on 
sait le reste par extension , les lois de la grande 
Société, et les lois qui régissent le monde, les 
grandes lois cosmogoniques ; car, encore une 
foisj il ny a pas deux vérités, deux lois, deux 
systèmes dans l'harmonie universelle, deux règles 
dans la création. Donc, étudions notre Phalange. 

Nous avons vu la formation spontanée du 
Groupe, immédiate et première manifestation 
des goûts et des affections individuels, pre- 
mière agrégation, premier élément de l'Asso- 
ciation, expression de l'organisme humain, des 
impulsions naturelles , effet de liberté. 

De même que l'agrégation des individus forme le 
Groupe, de même l'agrégation des Groupes forme 
la Série, et l'agrégation des Séries la Phalange. 

La Phalange en manœuvre , c'est une armée un 
jour de bataille. Honte au régiment qui chan- 
celé! hoDte au bataillon qui plie, au peloton 
qui fuit! Aussi voyez-vous dans les Groupes de 
vigoureux esprits de corps, qui rattachent Tin- 
dividu à son Groupe et à sa Série , comme le 
soldat à sa compagnie et à son régiment, et bien 
plus fortement encore , car on n'est pas amené aux 
Séries parla conscription, et la gendarmerie royale 
ou nationale. — Là , on s'est choisi son monde, 
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son travail, ses chefs; l'enrôlement a été volon- 
taire ; on le rompt s'il ne convient plus. 

L'esprit corporatif , les liaisons formées au sein 
des Groupes, les vocations industrielles, les nom- 
breuses chances d'avancement, équilibrent la 
mobilité, assurent l'exécution des services, la 
persistance des individus aux fonctions qu'ils ont 
choisies. 

11 y a des Civilisés, — c'est le grand nombre, 
— qui, sur l'annonce de la possibilité qu'on aura 
de varier ses travaux, ses occupations , d'employer 
successivement ses divers modes de facultés, vous 
jettent à la tête que dès-lors les hommes effleu- 
reront tout et ne parferont rien. On dirait, à les 
entendre, que l'espèce humaine tout entière 
va entrer en danse et en voltige comme une 
grande cohue d'épileptiques et de fous. Eh ! 
non. Quand un homme a mordu à une affaire 
qui lui va, quand il s'est incorporé quelque part, 
quand il a acquis dans une partie, du talent, de 
l'influence, des titres à l'avancement, quand il 
s'y est créé des affections et des intérêts, alors 
cet homme n'est pas en disposition de jeter au 
vent tout cela, d'abandonner une carrière com- 
mencée parce qu'elle est commencée , d'entre- 
prendre aujourd'hui pour quitter le lendemain. 
J'ai toujours vu les hommes très-portés à s*en^ 
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mur de ce qu'Us font, à $'exftgërer l'importance 
et la valeur de lears «péeialités : et cette prédis- 
position naturelle 9 souvent fort ridicule en Civi- 
lisation, et qui, en Civilisation encore, ne %iif^t 
pas pour les attacher à leur travail répugnant , 
cette prédisposition est fort bonne et très-utîfe 
dans le régime sérîaire. — : Par ainsi, quand les 
cadres des Séries seront remplis, ne craignez 
pas de voir des désertions continuelles ; rapportez- 
vous-en aux affections -développées dans les 
Groupes, aux liaisons établies, à l'esprit corpo- 
ratif, aux influences des Accords et des Discordsy 
à l'amour de l'avauéement, élà cet engouement 
natarel à cfa»:un pour les différents parties 
qu'il aura librement et passionnément choisies. 

Jeunes et vieux; ceux qui son t-là, vous pouvez 
le croire, épousent vivement les affaires du 
Groupe ; ils n'entendent pas raîllerie sur ses pro- 
duits ni sur le travail. Ctiacun ^e dévouera pour 
les mener à perfection et soutenir l'honneur du 
corps. Et puis, l'on est exact aux séances, ponc- 
tuel à la manœuvre, et chefs et soldats, à l'heure 
de Texéculion, sont Jalônx d'être à leur poste. 

Qui est maladroit au travail^ il est, suivant les 
degrés, enseigné, badiné, plaisanté, raillé. 

Qui a des présomptions, des vanités, des pré* 
tentions sans mérite; qui se gonfle, le Groupe 



Qui apporte rai f au travail lenteur,, tiédeur, et 
aurait Tair de travailler pour Tamoiir de. Dieu, 
le Groupe le siffle, et, 3*il p(?rsïste , le chasse. Un 
Groupenes'acconxnjoder^itpasdunfi^îr indolent ef 
ennuyé. Si vpus ri y êtes plus de cœur i^t d'âime ,' 
retirez-vous, du service actif de ce Groupe, et 
mettez-vous sur spri cadre de dîsponibîlî,té ; mille 
Groupes extérieurs vous sont Quye^'ts. Les recrues 
compensent lès" pertes, et !e's Séries sont îmmorT 
telles» comme le bâtaîIlQu sacre des trois cents 
de Thèbes^ — Au reste, cette , complète liberté 
i,n4îvidueire 'dans le régime' des. Séries, .est une 
garantie qu'un Groupe n'aiirâit jamais, — ^oû bien 
rarement du moins, —à exercer Texpulsion, 

. Qiidnil Jeâ GxQupes $0ftl:foffnlés^les:e${)rHs:de 
corp3 dé!V)elcq^;&9^ les membres, qui cpm|»09eiii 
le p^iTSQQuel d'iiii Groupe o.!a 80ot pusnlong-feiiips 
eof^inble mt le terrai a, éaar se ocionailre jet je 
classer entre eux sotas le doido^lô rdppàrtdii Jra^ 
vaH et dtt Talent. On h est bien et sûrement juge 
que par. ses puirs^ Qiiaiid on est à rcauvie eh-^ 
$èa>hte , l'opifnkxi générale ise formé , ise dfesside^ 
se procoQ^; le mérite respectif dès individu» 
s'eetimé, s'appréoie, s'éralue; il <est facile sdors:de 
le constater par dès diatÎACitons et dèsgrades; 
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Mais Tambition des différens membres du 
Groupe n y reste pas enserrée comme dans un 
cercle. La hiérarchie sort des Groupes et monte 
à la Série, de la Série de genre à la Série d'ordre, 
et ainsi, et encore.... S'il faut des capitaines pour 
les Groupes, il faut des chefs de bataillon pour 
les ailes et le centre des Séries, des colonels 
pour les Séries, des généraux pour les brigades, 
des grades plus élevés pour les divisions. Et la 
hiérarchie alors sort de la Phalange , monte , se 
hausse , s'étend à la province , à la nation , au 
Globe. — Quand le régime sociétaire l'aura en- 
vahi, le Globe, ses affaires marcheront unitaire- 
ment comme celles de la Phalange, de la pro- 
vince , de la nation , et le Globe aussi sera géré 
comme domaine d'un seul homme! 

En s'enrôlant dans un Groupe de la Phalange, 
on entre dans une armée où l'avancement est in- 
défini. On a devant soi, route large et carrière 
ouverte ; route et carrière dans les sciences , les 
arts, l'administration, l'industrie. Courage donc, 
les jeunes ambitions! l'ambition est bonne ^ car 
Dieu l'a faite. Il y a de l'air ici, et l'on respire à 
l'aise. Il y a de la fortune , il y a de la gloire, il 
y a de nobles récompenses, d'enivrans succès. 
Jeunes hommes, les femmes d'Harmonie vous 
tresseront des couronnes. Oh ! vous ne savejE pas 
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ce qui vous attend au service de riiumanité ! ce 
n*est plus ratmosphère de Civilisation, avec ses 
lourds nuages, ses odeurs de misère, pesante at- 
mosphère qui décourage, accable, tue. C'est le 
grand ciel pur, bleu, doré, infini.,.. On ne se 
suicide pas à vingt ans, sous ce ciel-ci! 

Aujourd'hui on court après les places, on se 
presse dans les services du gouvernement. — C'est 
que , si mal qu'ils le soient par rapport aux vœux 
de la nature, ces services civils et militaires sont 
organisés; c'est que là il y a pour chacun au 
moins une espérance d'avenir et de carrière ; c'est 
que le sous-lieutenant et le dernier des commis 
pensent monter en grade et parvenir ; c'est encore 
qu'il y a dans des fonctions qui se rattachent à 
un grand ensemble, forment corps et se lient aux 
intérêts généraux du pays, quelque chose de 
plus large et de plus honorable en soi, que dans 
le travail de celui qui ne spécule que pour lui 
seul, qui n'est lié d'intérêt qu'avec sa famille, qui 
aune du drap dans sa boutique, vend de la chan- 
delle sur son comptoir. Puis, dans les services 
du gouvernement, le produit du travail, les émo- 
lumens sont fixes, réguliers, et soustraits à cette 
variabilité dont les chances ruinent souvent l'a- 
griculteur, le fabricant, le marchand, isolés, en 
système de Morcellement. 

II. . 12 
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Eq Harmonie , la solidarité de toutes les bran- 
ches de production dans la Phalange, des Pha- 
langes dans le canton , etc. , établie par un système 
Universel d'assurances mutuelles graduées, protnet 
des appointemens certains à tout fonctionnaire 
en toute fonction. Un minimum lui est garanti 
comme point de départ : de là, il n'a plus qu'à 
gagner et marcher en avant sur les mille routes 
de fortune et d'honneur que la corporisation 
régulière des industries ouvre toutes grandes au 
zèle et au talent. 

Et puis le fonctionnaire des Phalanges n'est 
plus un SALARIÉ comme le fonctionnaire civilisé. 
— En Civilisation , le roi lui-même n'est qu'un 
salarié; et c'est pitié encore de voir, à chaque com- 
mencement de règne , comment se débattent et 
se marchandent les gages de la royauté. — Aux 
Phalanges, le fonctionnaire est un associé qui 
vient, sans mendier, prendre ce qui lui appar- 
tient dans le produit général. Ce sont des bé- 
néfices partagés entre gens qui ont concouru. 
On n'est pas payé par le tiers et par le quart , 
par un maître, par le peuple, par le roi; on 
prend sa part, sa part à soi. Dans la récolte des 
fruits du travail , il ne reste plus ni trace , ni ves- 
tige de servitude; pas plus que dans l'œuvre de 
travail elle-même, où la liberté individuelle est 
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parfaite > où Ton embrasse les fonctions qui plai- 
sent, où Ton ne se lie qu a ceux qu'on aime, où 
Ion n'écoute que ses propres penchans, ses pro- 
pres sympathies. — Il n'y a plus d'oppression 
possible; c'est la liberté humaine, belle, forte, 
sans ennemis, solidement assise. 

Ainsi, toutes les industries, toutes les fonctions 
sont honorées et honorables; elles s'entrelacent, 
forment corps et convergent ensemble à la prospé- 
rité publique. — Vous n'avez pas pris parti dans 
les Groupes du labour, dans les rjangs du profes- 
sorat, ailleurs... Mais toutes ces fonctions sont 
des branches de l'arbre, dont le feuillage vous 
protège, dont les fruits vous nourrissent; tous 
ces travaux sont des sources qui viennent mêler 
leurs eaux au fleuve où vous vous abreuvez. 
C'est votre Phalange; sa richesse, c'est votre ri- 
chesse ; sa prospérité , sa gloire, vous sont chères , 
et toutes les Séries forment isoutenance entre 
elles dans les Phalanges, comme les bataillons 
et les régimens d'un corps d'armée dans un com- 
bat. — Et la Phalange est liée à sa province , la 
province à sa nation, la nation à son continent, 
et le continent à l'humanité du Globe , comme 
l'individu à sa Phalange. 
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S- w. 

Apprenes, poète qui cherchei une gloire 
jusqu'ici nouTelle et inconnue, «pprenex^ 
et ditei «u monde à quelle destinée il est 
appelé 1 Ctunsv Yicovucx. 

Et alors que rhumanité a ainsi compris et accepté 
sa Destinée, il en résulte par le monde un ton. 

Ce ton, ce n'est pas le bon ton de la Civilisation, 
qui consiste à ne rien faire , à passer sa vie comme 
toutes les nullités et les oisivetés mâles et femelles, 
qui se prélassent sur les canapés des salons de 
Paris et de la province. — Ce n'est pa$ ce ton-là. 

A la guerre, savez-vous, le bon ton c'est d'être 
brave^ et de marcher au feu , tète haute et sans 
broncher. Au jeu, le bon ton, c'est, quand on 
perd, de perdre avec grâce et sans sourciller. 
Au bal , l'honneur est à qui danse avec intrépidité, 
six heures durant, sueur au front, sans se plain- 
dre ni se reposer. Dans une assemblée politique , 
l'honneur est à laparole en traînante et passionnée, 
à la voix forte et puissante, qui, de la tribune, 
saisit les volontés et les pétrit, commande aux 
flots de l'opinion, conduit à son gré la vague.... 
— Et dans les Phalanges? 

Oh! dans les Phalanges, c'est honneur aux 
plus puissans dans raction, aux plus gais au tra- 
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vail, aux plus habiles à la maiiœuvre! Honnetir 
aux bataillons qui ont déployé dans leurs opéra- 
tions, adresse et force, intelligence et courage! 
Honneur aux beaux états de services industriels! 
Honneur à lactivité, au travail, au talent, au 
savant qui découvre, au génie qui crée! Honneur 
surtout aux corporations intrépides, qui se char- 
gent des travaux durs et répugnans! Honneur et 
gloire à elles, ces saintes milices de l'unité, car 
elles comptent dans leur sein les caractères larges 
et foncés en couleurs tranchées, les soldats dé- 
voués , les âmes trempées ! 

A Tœuvre donc, jeunes hommes et vieillalrds, 
enfans, femmes et jeunes filles, le ban et Tar* 
rière ban de l'humanité! Quel soldat faiblirait 
dans les Séries et les Groupes, quand les Séries 
rivàlisebt, quand les Groupes se surveillent, se 
tiennent en haleine , se critiquent, s'edcouragent, 
s'excitent, s'actionnent et s'entraînent? Qui donc, 
au milieu de ces mouvemens, au sein de ce tour- 
billon d'actions et de réactions passiotinées et 
convergentes, resterait froid, musard, nul, inu- 
tile? A l'œuvre donc, vieillards; le service uni- 
taire réclame vos talens, votre expérience et vos 
lumières; à vous le conseil, aux jeunes l'exécu- 
tion! Au sexe fort les grandes manœuvres, au 
sexe faible les travaux qui exigent moins de force. 
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plus de goût et d'adresse ; à chacun suivant ses 
facultés et ses désirs ; à tous , la liberté ! 

Que de passion dans ces masses! que d'en- j 

traînement dans cea grands Accords de camara- 
derie ! Et puis, il y a dans les Séries des louanges 
à mériter, des couronnes qui vont bien sur les 
têtes, et, dans les rangs des Phalanges, bien des ; 

yeux bleus, bien des yeux noirs, bien des lèvres à ■ 

faire sourire, bien des cœurs à se faire aimer! | 

mouvement et passions, amours variées, hasards 
de la guerre, intrigues sans fin! 

Oh ! ce ne sont pas des Civilisés guindés, vernis, 
raides, pétrifiés, froids au contact comme du 
marbre en hiver! Ce n'est plus une société pâle, 
terne , gelée ; le beau soleil du chaud printemps 
s'est levé fort et lumineux sur la terre ; il a dis- 
sipé les froidures , échauffé les nations ! Sur la 
terre maintenant, on se connaît, on se voit, on 
se lie^ on se livre, on s'aime.. ! La vie circule , la 
passion éclate et bondit, elle anime les individus, 
elle meut les masses; l'humanité qui dormait en 
de mauvais rêves, s'est éveillée. Amitié, Amour, 
Ambition, Famille, Accords éclatans, séductions 
de l'âme, séductions des sens, tous les charmes 
agissent, toutes les poésies débordent, toutes les 
puissances humaines sont en jeu! C'est la vie, cela! 
la vie mobile, variée, intriguée, joyeuse, la vie 
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forte^ pleine et roulante^ la vie passioanée, la vie 
vivante ! Vous croyez en Dieu maintenant, et le 
jeune homme nest plus désillusionné /glacé au 
contact de cette vie-là, quand il Taborde avec le 
cœur que Dieu lui a fait. La réalité passe vos dé- 
sirs, les plaisirs et les joies passent vos facultés. 
Le bonheur coule à flots sur la terre d'Harmonie; 
tout est luxe et richesse, tout est mouvement, 
amour et poésie. . . car travail est devenu plaisir. 

Donc, en terre d'Harmonie, le tofi entraine 
les hommes au travail productif attrayant : Thu- 
manité a pris son Globe corps à corps; elle est 
lancée dans sa carrière active, comme une fré- 
gate pavoisée, faisant voile au vent de toutes ses 
voiles : tout est emporté, au grand torrent d'ac- 
tivité , au grand courant d'électricité humanitaire. 
L'homme est à son poste dans l'univers alors, et 
fait son œuvre! Et qui voudriez-vous qui n'y 
participât pas dans l'espèce? — Oh! vos oisifs, 
vos « gens dits comme il faut, passant leur vie à 
ne rien faire : » si , par impossible , il en tombait 
une compagnie au milieu du grand atelier huma- 
nitaire, comme ils sembleraient une race étrange ! 
On irait les voir; les jeunes filles en riraient; les 
enfans les hueraient Ces nobles fainéans se- 
raient plus flétris par l'opinion que ne le sont 
aujourd'hui vos vagabonds,, que votre société 
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abandonne sans asile, sans tra?ail, sans pain, et 
que vos riches fainéans flétrissent pour ce qu'ils 
fainéantisent et vagabondent.... Mais ces hypo- 
thèses sont oiseuses, car de pareils phénomènes 
ne pourraient se produire en terre d'Harmonie. 

Voyez donc! 1 esprit de corps, l'honneur et 
le ton, ont suffi, en milieu subversif, pour ano- 
blir ce qu'il y a de plus répugnant au monde, 
la guerre. Croit-on que ce soit chose naturelle à 
l'homme et contre laquelle rien ne se révolte 
chez lui, que d'aller enfoncer un sabre dans le 
ventre d'autrui? Croit-on que des individus isolés, 
calmes, pourraient, sans causes, sans passions, 
de sang froid, exercer cette ignoble et sanglante 
industrie?... Eh bien! formez les bataillons , dé- 
veloppez les écrits de corps , créez les rivalités , 
donnez des drapeaux, appelez l'honneur pour les 
porter et les défendre ; aux braves, des distinc- 
tions et des grades ! aux morts , des funérailles l 
des triomphes aux vainqueurs! à tous une grande 
voix, la voix de la patrie.. •• éveillez les passions 
humaines, enfin, et vous verrez ces mêmes 
hommes se ruer en chantant au combat, vous les 
verrez, pour fouiller avec le nabre le ventre de 
leur semblable^ affronter eux-^mèmes la douleur 
et la mort , c'estr-à-dire tout ce qui répugne le 
plus à la nature humaine!!!! 
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Et VOUS n'avez pas encore songé à ennoblir 
le travail , la science , l'industrie , à faire pour le 
travail créateur ce que vous avez fait pour le 
meurtre, à lui prêter le secours, l'attrait, le 
charme, la grande énergie des passions!... Le 
mobile que vous donnez à votre industrie, c'est, 
aux Antilles et dans vos républiques-modèles d'A- 
mérique, le fouet du contre-maître; et dans vos 
monarchies constitutionnelles et régénérées d'Eu- 
rope, la peur de mourir de faim ; — ajoutez-y 
encore l'amour de l'argent, auri sacra famés, 
l'âpreté au gain toute crue, toute nue, la cupi- 
dité subversive, égoiste, hargneuse, carnassière, 
et basse comme tout appétit individuel qui n'est 
pas allié aux sentimens de l'âme , qui n'est pas 
emporté dans le brillant cortège des passions 
nobles, poétiques^ grandioses, humanitaires. 

Moralistes, moralistes! éternels prêcheurs que 
vous êtes, vous rendrez-vous enfin? ou bien , si 
vous voulez .redire encore vos litanies de trois 
mille ans, usées jusqu'à la corde, vos ridicules 
patenôtres sur la vertu , le devoir et l'amour du 
travail répugnant? Youlez-yous maugréer encore 
contre ces passions, ces prétendus vices d'orga- 
nisation, que Dieu a créées pour être les magni- 
fiques instrumens du grand concert que la terre 
doit chanter aux cieux? Oh! vous avez fait bien 
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fausse route, et il est temps de tourner bride; 

— sinon, continuez. ... et que l'orgueil vous em- 
porte ! — On fera sans tous. 

Encore une fois, tout se réduit à savoir si Ton 
veut organiser l'Industrie ; et quand on a devant 
les yeux des masses organisées en guerre, quand 
on voit que, sous ce régime disciplinaire, faux, 
incomplet, forcé, on tire déjà de grands emplois 
des passions humaines, que celte ombre du vrai 
régime sériaire appliquée à la guerre, suffit déjà 
pour mettre les peuples en Attraction sur la 
guerre ; si Ton ne conclut pas avec nous et comme 
nous, que le régime sériaire appliqué à Tinduslrie 
mettra l'humanité en Attraction sur l'industrie, 
il faut donc conclure que Dieu a voué l'homme 
à la destruction, au meurtre, qu'il lui a fait, pour 
le meurtre et pour la destruction , des facultés 
dont il l'aurait privé pour le travail productif. 

— Dieu aurait fait l'homme tout exprès pour le 
service de Satan.... Eh! qu'aurait pu faire de 
mieux Satan lui-même? 

En Harmonie , le ton entraîne les masses au 

TRAVAIL PRODUCTIF ATTRAYANT, — VOilà. 

On vous demande l'essai sur une demi-lieue 
carrée de terrain. 



HARMONIE. 



ÉQUILIBRE DE LUXE INTERNE ET EXTERNE, 



OU 



DÉVELOPPBIIBHT UT^GBAL DE L'IHDIVIDU 



Bt n L'iiiDutniiB. 



CHAPITRE PREMIER. 

SANTÉ , YIGUEUB n BICHESSE DU CORPS. 



C'est une précieuse chose , que la sauté , et la seule 
qui mérite , à la vérité , qu'on y employé non le 
temps seulement , la sueur , la peine , les biens , 
mais eofwre la vie à sa poursuite : d'autant que 
sans elle , la TÏe nous vient à estre injurieuse. La 
volupté , la sageue , la science et la vertu , sans 
elle se ternissent et esvanoQissent. 

UoBXilMB. 



S- I-- 



Ma théorie se réduit à fuhatituer lef eourtcf séances 
aux longues séanoei , en ezereiee de l'industrie. 

Cb. Foirama. 



Oi le lecteur a bien compris la formule qui règle 
Torgaaisation des travaux 5 et dont 1 élasticité se 
prête à Tencadrement de toutes les industries, 
il aura remarqué sans doute , comme caractère 
mis dès le début en. saillie^ que Fourier fait pour 
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rindustrie ce qu'a fait NapolëoD pour la guerre. 
L'aacienne lactique divisait les forces et s'affai- 
blissait sur tous les points. Napoléon vint et ap- 
prit à composer de tous les corps-d'armée isolés 
et épars, une armée puissante et compacte 5 doni 
la masse y multipliée par l'énergie d'impulsion ,. 
écrase et broie tout sur son passage. 

Cette comparaison pèche en un sens, pour- 
tant ; car l'Industrie aujourd'hui n'est pas même 
organisée en corps-d'armée partiels, détachés. 
L'armée des travailleurs est aujourd'hui comme 
une armée de défense ou d'invasion, qui serait 
formée d'une masse d'hommes sans uniforme, 
sans liens, sans chefs, sans discipline, sans com- 
munications, agissant séparément, se contrariant 
les uns les autres, et dont la grande majorité des 
soldats n'auraient même ni armes, ni munitions. 
Il ferait beau voir cette armée sans drapeau entrer 
en campagne! Imaginez-vous un tacticien qui 
viendrait dire, à cet aspect : « Voilà de bonnes dis- 
» positions d'attaque et de défense; c'est bien, 
9 cela ! gardez-vous de former des compagnies et 
» des corps ; laissez les combattans isolés, laissez 
» faire ^ laissez passer ! La concurrence s'établira 
» entre les combattans , chacun saura bien faire 
» pour le mieux, et vive, pour la guerre, l'anar- 
» chie et la libre concurrence! » 
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— Nous avons des gens qui se sont donne le nom 
d'économistes^ et qui depuis quarante ans parlent 
ainsi, en face de Timmense armée indisciplinée 
des travailleurs! — Et dans un pays où Ton appelle 
ânes les ânes , on appelle ces gens-là des savans ! 

Le caractère saillant de la conception de Fou- 
rier est donc d'avoir reconnu que la masse doit 
être substituée à l'individu dans l'exécution , dans 
la manœuvre industrielle. — Sur un champ de 
dix arpens, l'Industrie civilisée met une charrue 
et deux paysans ennuyés et maussades; ils y la* 
bourent dix jours de suite, et douze heures par 
jour.— L'Industrie sociétaire porte sur ce champ 
trois Groupes, de douze ^ quinze ou vingt labou- 
reurs, trente, quarante charrues montées, har- 
nachées et bien attelées ; les trois pelotons atta- 
quent au pas de charge, et quand, deux heures 
après, les charrues rentrent au parc en défilant 
en colonnes, et musique en tête, les dix arpens 
sont proprement et duement retournés. Ce n'a pas 
été de la besogne faite pour l'amour de Dieu : les 
sillons sont alignés et profonds. On peut aller voir. 

Voilà te principe et l'exemple; les travaux sont 
organisés en séances courtes et variées. 

Les courtes séances, — toute la théorie de Fou- 
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rier est en germe dans ce mot là. Faisons une 
halte pour en reconnaître la valeur. 

On conçoit sans peine que le principe des 
courtes séances nécessite lemploi des Groupes 
et des Séries, car il faut compenser par le nombre 
des travailleurs, ce que Ton perd en durée du 
travail; il faut former des agrégations, des 
Groupes; ces Groupes s'afiGilient et se corporisent 
suivant leurs affinités, et vous retrouvez la Série. 
Quel que soit notre point de départ donc , nous 
retombons sur cette loi de distribution voulue 
par la nature , et nous sommes ramenés en même 
temps à TAssociation , car il est plus qu'évident 
que le Morcellement des propriétés, le régime 
étroit de la famille, ne permettent nullement la 
formation des Groupes et des Séries, chacun 
restant chez soi dans ce système étriqué. 

Ceci posé, nous étudierons Tinfluence de la 
substitution du régime des courtes séances au 
régime Civilisé qui occupe de la même manière 
toutes les heures de la joumée de rhonmie, et 
toutes les journées de sa vie. Nous avons à exa- 
miner la question par rapport au travailleur, et 
par rapport au travail. — Il y a des millions de 
faits sur lesquels la comparaison pourrait s'éta- 
blir. Citons-en quelques-uns. 
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S- n. 

Dana Ie> lieux où le peuple eÎTilUé ne meurt pas 
de faioi pnuunU, il meurt de faim lenU par lee 
pmatione; de faim tpéeulaU— qui Toblige i ce 
nourrir de cboeee mal-«aine«; de faim imminenfe, 
en l'excédant de traTaîl , en ae lÎTrant par beaoin 
à dee fonctiona pemioieuaea , à dea fatiguée ou- 
tréea, d'où naiaaent lea fièTrea, les infirmitéa. 

Ch. Foxrana. 

Il résulte d'un mémoire de M. Lombard, de 
Genève, lu à l'académie des Sciences le 3 fé- 
vrier i834> — mémoire écrit à la suite d'un con- 
sciencieux travail fait sur deux-cent vingt états 
différens, — que certaines professions tendent à 
développer énergiquement la phthisie pulmonaire : 
« ce sont celles de sculpteur, imprimeur, cha- 
pelier, polisseur, gendarme, brossier, soldat, 
joaillier, tailleur, meunier, matelassier, passe- 
mentier, limonadier, perruquier, écrivain-co- 
piste, cuisinier, tourneur, cordonnier, etc. : 
chez les femmes, celles dont la poitrine est le 
plus compromise, sont les lingères, cordonnières , 
gantières , brodeuses et polisseuses. » 

D'autres industries sont au contraire signalées 
par M. Lombard comme ayant une tendance 
préservative de cette maladie. — Ce fait aussi est 
fort remarquable. 

M. Lombard signale comme causes détermi- 
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nantes de la phthisic, « Texercice prolongé et con- 
tinu d'un grand nombre d'industries, et l'im- 
pureté de l'air des ateliers. » Il dit, ce sont ses 
termes : « l'absence d'exercice musculaire étant 
une cause fréquente de phthisie, les ouvriers 
sédentaires doivent faire chaque jour un peu d'exer- 
cice en plein air, en ayant soin de mouvoir les 
muscles qui, pendant le travail, sont dans un 
repos forcé. > M. Lombard appelle l'attention 
sur l'utilité que certains ouvriers pourraient re- 
tirer d'un changement d'état, dès qu'ils commen- 
cent à éprouver quelques symptômes du mal. 

Voilà un travail fait par un homme, sur un 
nombre fini de professions, et par rapport à une 
seule maladie, la phthisie. Que l'on fasse la même 
étude, plus complète encore, et sur toutes les 
autres maladies ou déformations du corps humain, 
et 1 on sera à même de comprendre la valeur 
hygiénique de l'Industrie civilisée. — Le passage 
suivant, extrait d'une Revue étrangère, va nous 
donner, sur le métier de polisseur d'acier, des 
détails et des chiffres. 

« Les articles que Ton polit a Scheffield , sont des fourchettes , 
des rasoirs , des ciseaux , des cani& , des couteaux de table , elc . . . 
Quelques ouvriers n'emploient que des meules sèches , d'autres 
seulement des meules humides; enfin, quelques-uns, tantôt les 
unes, tantôt les autres. On compte à Scheffield environ deux 
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miHe cinq cents polisseurs d acier ; ils commi^Dcent ordinaire'- 
ment ce genre de travail a quatorze aus, et, a cet âge, ik sont 
pour la plupart fortement constitués, yigoHreux, et n'offîrent à 
lextérieur aucune prédisposition particulière a la eonsomplioa 
pulmonaire. Quand, au bout de sept ans , leur apprentissage est 
fini , ils commencent a. travailler pour leur propre compte. Mais 
quelques-uns sont obligés d*abandonner cet état durant leur ap- 
ptrentissage, ne pouvant supporter les eâets pernicieux de la pous- 
sière siu* les poumons. Pendant la guerre , un nomlnre consi- 
dérable d'entre eux s'enrôlaient a un âge peu avancé; mais 
maintenant que le débouché leur est fermé, (|in débouché, la 
guerre!) ib continuent ordinairement ce travail pendant toute 
leur vie, quoique connaissant bien ses ftmestes résultats. 

M Jnsquli la fin du dernier siècle , on n'avait pmnt remarqué 
que les polisseurs fussent moins bien portans que les autres ou- 
vriers y parce que la plupart travaillaient a la campagne, et sou*< 
vent dans de grandes chambres , ayant plusieurs ouvertures. Ils 
s'occupaient en même temps des autres parties de la coutellerie , 
et conséquemment employaient moins de temps an polissage. En 
outre , il leur arrivait souvent , pendant des mois entiers , de ne 
travailler que trois ou quatre heures par jour , par le manque 
d'eau , qui seule à cette époque était employée pour mettre les 
meules en mouvement. Cependant les besoins du commerce ayant 
augmenté (perfectionnement de la Civilisation), on fut obligé 
de subdiviser la travail; c'est-à-dire que ehaque ouvrier ne s'oc- 
cupe exclusivement que d'une seule partie (perfectionnement de 
U Civilisation). Enfin , en 1786 , la vapeur ayant été substituée à 
l'eau comme moteur (nouveauperfectionnement.de la Civilisa- 
tion), les rémouleurs se trouvèrent tout-li-coup entassés dans de 
petites chambres, contenant huit ou dix pierres , et souvent jus - 
qu'à seize ouvriers (perfectionnement des perfeetionnemens et 
progrès continu!). 

» Les résultats de ce changement de système sur leur santé 
ont été des plus déplorables. — Les rémouleurs k sec meurent 
entre SS et 50 ans ; ceux qui se servent alternativement de meules 

II. i5 
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sèches et de meules humides , meurent entre 40 et 45 ; enfin , 
ceux qui n'emploient que des meules humides, ne vivent pas 
au-deUi de 50 ans, s'ils se livrent constamment ^ ce travail. En 
18^2) on constate que sur 2,500 polisseurs de toutes les classes, 
il n'y en avait que 55 qui eussent atteint Vâge de 50 ans, et en- 
viron le double celui de 45 ans; tandis que , sur 80 adultes oc- 
cupas k polir des fourchettes , et qui n'employaient que des pierres 
sèches, il n'y a pas un seul individu qui fut arrivé a 56 ans. 11 
paraît que l'on a constaté aussi le fait singulier que les hommes 
les plus laborieux étaient ceux qui vivaient le moins long-temps ; 
tandis que ceux qui arrivaient a un âge un peu avancé , avaient, 
en général , mené une vie dissipée : de sorte que l'intempérance 
elle-même semblait favorable à la durée de l'existence, seule- 
ment , sans doute , parce qu'elle éloignait pour un temps l'ouvrier 
de ces occupations funestes. Le docteur Knight, de Scheffield, 
qui a publié dans un essai toutes les informations recueillies jus- 
qu'ici sur ce siflet , rapporte plusieurs feits statistiques qu'il a 
observés à l'infirmerie de Scheffield , dont il est médecin, et qui 
tendent tous a la même conclusion. 

Messieurs les économistes, vous aimez les sta- 
tistiques; faites donc un peu celle des assassinats 
de votre Industrie. Allez consulter les chiffres 
de mortalité dans les manufactures où Ton opère 
sur l'antimoine, l'arsenic, le cuivre et le mer- 
cure, où Ton fabrique et broie des couleurs; là 
aussi les plus vieux ont trente ans! Trente ans, 
c'est la limite supérieure de la vie!... Interrogez 
les ouvriers; ils savent les dangers certains de 
leur état, et ils vous feront toujours la même 
réponse : « Que voulez-vous, Monsieur, c'est un 
métier qui tue le corps; mais il faut bien gagner 
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tlu pain. » Et le père iotroduit son enfant après 
Jui dans cet odieux guet-apens; il faut bien ga- 
gner du pain !. ,. En ce temps de perfectibilité in- 
dustrielle et économique^ les maîtres qui n'em- 
ploient leurs salariés que comme des animaux et 
des machines, se soucient d'ailleurs si peu de 
faire dans leurs fabriques les dépenses relatives 
aux précautions sanitaires, que le savant profes- 
seur Péclet, au retour d'une tournée où il venait 
de visiter une foule de manufactures françaises, 
s écriait naguère, dans son cours à l'École cen- 
trale, — que c'était une chose honteuse et in- 
fâme, que les ouvriers sont empoisonnés dans 
mille ateliers, que la police et le procureur du 
Roi devraient intervenir.... 

L'Industrie civilisée porte donc le mal au com^- 
posé; elle lue à-la-fois, et par l'insalubrité des 
ateliers, et par la continuité indéfinie du même 
travail. — Et quand elle ne tue pas , elle estropie. 
«Les vignerons cultivant des pentes ardues, sont 
fatigués de l'arrière par la déclivité du terrain, 
et leur jambe reste grêle , malgré la vigueur du 
corps; même inconvénient affecte la cuisse des 
cavaliers. » J'ai remarqué que les ouvriers pres- 
siers, dans les imprimeries, sont tous fortement 
bossus de l'épaule droite, quand ils ont exercé 
long-temps leur métier. 
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« J'ai VU , » (lit Transon, a à une leçon de M. Geof- 
froy-Sl.-Hilaire, un ancien crieur public dont 
je ne sais quel muscle s'était ossifié à force de 
crier. Avec un peu d'attention ou trouverait de» 
monstruosités analogues dans les orgaaea de tout 
homme adonné depuis long-temps à un travail 
unique. La déformation cruelle des paveurs et 
tailleurs de pierre est un fait à la portée de tout 
le monde, et qui justifie bien celte assertion. » 
On en ajouterait bien d'autres, etnotammentcelle 
des souffleurs de bouteilles dans les verreries , 
dont les muscles des joues finissent par perdre 
entièrement leur faculté de mouvement et de 
jeu volontaire. 

s- III. 

Les villes sont les gouffires de Tespèce bumaine. 
An bout de quelques féniralions , les rares 
périssent et dégénèrent: il fant les renou- 
veler, et c'est toujours la campagne qui 
fournit à ce renouTcllemenL 

J. J. Roosaaiu. 

Voilà des faits. Ce sont des preuves malheu- 
reusement trop positives de rinfluence morbîfique 
et délétère du système de continuité en exercice 
de l'Industrie^ — seul système possible dans le 
Morcellement, où chacun reste néoessaîrement 
enfermé dans sa fonction. 

Les faits de ce genre, pour graves et nombreux 
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qu'ils soient, ne constituent pourtant encore 
qu'une seule des faces de la question que nous 
traitons. Nous venons d'envisager les résultats de 
jj^xcès'd'tscercicej de la fatigue produite par la 
fréquente et exclusive répétition d une action , 
d\m mouvement, qtii exténuent ou atrophient 
UQ muscle, un membre, un organe. Il faudrait 
maintenant demander (x^ïnpte à notre société 
de toutes les santés perdues , de toutes les dou- 
leurs, de toutes les maladies aiguës ou chroni- 
ques, de toutes les morts p.rématui'ées , dues à 
l'absence d' exercice j à la vie renfermée et séden- 
taire qu'elle impose à un si grand nombre de ses 
fonctionnaires. Yoye^ les i^antés des hommes de 
bureau, dans les administrations, des hommes 
des boutiques et des comptoirs, et ces popula- 
tions ouvrières , aux yeux enfoncés et jaunâtres, 
aux joues creuses et livides , aux visages hâves , 
aux membres grêles, qui entrent au matin, par 
centaines, dans les grandes manufactures, et en 
sont vomies le soir, avec les vapeurs chaudes et 
lair vJcié dans lequel elles ont séjourné... 

Et voyez les femmes, les femmes des villes sur- 
tout; chez elles il ne faut plus compter les alté- 
rations de santé sur les individus ; car la santé est 

altérée dans la généralité, dans le sexe la 

maladie en est Tétat normal. — Les médecins, sur 
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ce triste sujet, savent des choses effrayantes 

Quel contraste honteux pour notre CiviUsalion 
raffinée , ne forment pas d'ailleurs avec la santé 
misérable de nos femmes, les fraîches, vigou- 
reuses et florissantes santés des femmes de ces 
populations paysannes demi-barbares, placées 
dans certaines conditions favorables, et dans les- 
quelles un air pur et un exercice varié ont con- 
servé la première empreinte de la virtualité native 
des belles races humaines. 

Ainsi la Civilisation détériore , estropie , em- 
poisonne et tue rhomme en système composé , 

i\ En exténuant de fatigue un organe par 
excès d'exercice ; 

2*. En privant 1 ensemble des autres organes 
d'un exercice absolument nécessaire à l'entretien 
de la santé et de la vie. 

On sent que c'est ici une thèse seulement in- 
diquée. Il faudrait une société de médecins et de 
physiologistes, et un travail immense pour la traiter 
dans tous ses développemens, pour instruire com- 
plètement, en entendant tous les témoins, le 
procès criminel de l'Industrie civilisée. 

Nous venons d'envisager l'action physique de la 
continuUé industrielle; passonsà son action morale» 



CHAPITRE DEUXIÈME. 
IDévdoppmenl xnléixal îr^ô facnilés inUiUctuelU^ : 

SANTÉ, VIGUEUR bx RICHESSE DE L'AME. 



Ne faut-il pas que toutes les facuUcs puissent 

prendre leur essor, se développer librement, 

cbaeune suivant les lois de sa nature , et ap« 

porter leurs vibrations variées au grand 

concert où soûl appelées toutes les puissances 

humaines } 

Clarisse Yicoimeux. 



S- I"- 



L'intelligence ne saurait être une faculté oisive : 
elle meurt de disette comme le corps. 

LiiifoaTiT. 



On observera qu'au fur et à mesure que l'in- 
duslrialisrae civilisé se perfectionne ^ à mesure 
que les procédés de production s'améliorent , et 
que la division du travail est plus loin poussée, 
les vices de la continuité foncfionnelle deviennent 
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de plus en plus énormes et monstrueux. En effet, 
les travaux se fractionnant indéfiniment, la par- 
celle qui échoit à l'ouvrier devient déplus en plus 
simple , son travail de plus en plus monotone , et 
son esprit borné. — C'est que, ainsi qu'un animal 
de méchante nature, la Civilisation est d'autant 
plus malfaisante, qu'elle est plus parfaite en son 
espèce. — Maintenant, écoutons Lémontey, de 
qui nous avons déjà , au premier volume, cité des 
vues critiques très-remarquables sur l'industria- 
lisme moderne : 

« Plus la division du travail sera pai'Êiite et inapplication des 
macliines étendues , plus Tintelligence de Tonvrier se resserrera. 
Une mkiute , une seconde , consommeront tout son savoir , et la 
minute, la seconde suivante, verront répéter la même chose, 
fel bomme est destiné \ ne représenter toute sa vie qu'un levier , 
tel antre une cheville ou une manivelle. On voit que la nature 
humaine est de trop dans mi pareil instrument, et que le méca- 
iiicien n'attend que le moment ou son art perfectionné pouiTa y 
suppléer par un ressort. 

» Cependant l'intelligence ne saurait être une faculté oisive : 
elle meurt de disette comme le corps ; elle est même soumise à 
des ac(»d«is <|ttenous appellerons des cs^rices , tant que nous en 
ignorerons les causes premières. La simple monotonie , le retour 
continu du même son, du même geste, importunent d'abord, 
irritent ua instant , et plongent ensuife dans le sommeil ou la tor- 
peur. Le somnambulisme, les affections nerveuses et cataleptiques, 
les diverses asphyxies de Tâme, sont probablement les suites d'un 
semblable désordre. Serait- il donc possible que la succession 
éternelle du même acte n'engourdît pas la pensée et ne finît par 
la paralyser? On couvre d'un bandeau les yeux do l'animal qu'on 
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destine a parcourir une ligne circulaire. V ouvrier -machine 
trouve une ressoiuree équivalente dans la dégradation complète 
de SCS £icultes intellectueïles. H en est qoi perdent dans Pîsole- 
ment presque jusqu'au souvenir du langage. L'être dontVëcono- 
mie des arts a réduit l'existence a un seul geste, parât descendu 
à la classe des polypes, ou Ton n'aperçoh point de tête, et qaâséttfh 
bient ne vivre que par leurs bras. 

«> Le Sauvage qui dispute sa vie aux élëmens , et subsiste des 
produits de sa pêche ou de sa chasse , est un compose' de force et 
de ruse , plein de sens et d'imagination. Le laboureur , que la 
yariétë des saisons , âes sols, des cultures et des valeurs , force a 
des combinaisons renaissantes, reste un être pensant, maigre ses 
routines et ses dilbiis d'astrologie. Ces classes d'ouvriers, en qui 
l'emploi des forces musculaires se réunit à quelques notions de 
dessin , de calcul ou de chimie , formaient une espèce d^hommes 
très-remarquable. Le trait saillant de leur caractère était l'amour 
de l'indépendance. 

JD , 

» Si l'homme développe ainsi son entendement par l'exercice 
d'un travail compliqué, on doit s'attendre à un eflFel tout contraire 
sur l'agent d'un travail divisé. Le premier , qui porte dans ses 
bras tout un métier, sent sa force et son indépendance ; le second 
tient de la nature des machines au milieu desquelles il vit : il ne 
saurait se dissimuler qu'il n'en est lui-même qu'un accessoire , et 
que, séparé d'elles, il n'a plus ni capacité, ni moyens d'existence. 
C'est im triste témoignage a se rendre, que de n'avoir jamais levé 
qa'ane soupape, "on d« n'avtMr jamais £nt que la dix*-huitième 
parde d'uM épkigk. ht sentindent de sa fitiblesse sera donc le 
trm dominait de l'^yuviier-^machine , et le rendra nécessairement 
timide et sédentaire. 



» 



i> Gomme son travail est d'une extrême simplicité , et qu'il peut 
y être remplacé par le premier venu ; comme lui-même ne sau- 
rait , sans un hasard inespéré , retrouver ailleurs la place qu'il 
aurait perdue, il reste vis-à-vis du maître de l'aleliei' , dans une 
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dépendance aussi absolue que ddcourageantc \ le prix de sa main- 
d'œuyre, regardé autant comme une grâce que comme un salaire, 
sera calcule' par cette froide et dure économie qui est la base des 
établissemens manufacturiers. Nous trouverons donc partout T ou- 
vrier-machine , pauvre, scrvilc et sans émulation. 



M 



» .... La population dont nous parlons sera plus exposée 
que toute autre aux séductions. Pour qui n*a point d'idée, toute 
idée est une nouveauté, tout comme l'ivresse est prompte dans 
celui qui n'avait jamais usé de liqueurs fortes. C'est au sein des 
troupeaux pacifiques que les vertiges font les plus grands ravages. 
Une foule de stupides se précipite , sous le plus vil des chefe, avec 
Taveuglement de Fignorance et Timpétuosité des impressions nou- 
velles. 

» On aperçoit en dernière analyse, que le principe de la divi- 
sion du travail fortifie en malignité Tinfluence déj^ peu avanta- 
geuse que la vie manufacturière avait sur le caractère à\m peuple. 
On demeure convaincu que si ce fameux principe atteint Je dé- 
veloppement ou la cupidité ne cessera de le pousser , il formera 
une race d'bommes lâche , dégradée , impuissante )k rien entre- 
prendre pour la défense de la patrie , et voisine d'excès d'autant 
plus funestes , qu'elle s'y jettera avec la sécurité de l'innocence , 
et la profonde incapacité de discerner l'absurde el l'injuste. » 

Plus loin, Lémonley ajoute^ dans une note: 

(< Est-ce par imitation , est-ce par l'effet simultané d'ime cause 
générale , que dans nos temps modernes l'homme a soumis ses 
plus nobles facultés à la même division que les arts mécaniques? 
Nous sommes û-appés d'admiration , en voyant parmi les anciens 
le même personnage être a -la -fois, dans un degré éminent, phi- 
losophe, poète, orateur, historien, prêtre, administrateur, 
général d'armée. Nos âmes s'épouvantent a l'aspect d'un si vaste 
domaine. Chacun plante sa haie, et s'enferme dans son enclos. 
J'ignore si, par celte découpure, le champ s'agrandit, mab je 
sais bien que l'homme se rapetisse. » 
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Mais, voilà : vous voyez le mal, vous le dites^ 
vous le faites sentir aux aveugles qui ne le voient 
pas. C'est bien, mais ce n'est pas tout. Si vous 
concluez par des sentiinentalitéssurtoutcela,votre 
œuvre est vaine. Et puis, encore une fois, vous 
attaquez bien à tort le principe de la division du 
travail y qui n'a rien à faire ici. C'est la continuité 
seule qui , danis votre argumentation même , est 
en cause. Et voyez la conséquence de votre er- 
reur : en vous en prenant à la division du travail , 
vous n'avez pas de remède, pas de solution , rien 
à conseiller : la division du travail est un principe 
heureux, fécond, productif, qu'il faut savoir 
employer favorablement à l'Industrie et au tra- 
vailleur. Pourquoi l'attaquez-vous? La division 
du travail n'empêche pas de varier ses travaux ; 
au contraire, elle s'y prête éminemment. Si vous 
aviez dît, o le vice, c'est le principe de continuité^ n 
— comme vous deviez dire pour être conséquent 
à voire très-juste critique, — Iç remède s'offrait 
à vous de lui-même ; vous posiez que le physique 
et le moral de l'homme exigent l'exercice de 
l'Industrie en séances courtes et variées; et la 
division du travail, au lieu d'être pour vous un 
obstacle, devenait dès-lors un moyen. Vous avez 
bien compris, vous avez exprimé la supériorité 
que donne aux laboureurs et à certains ouvriers 
la variété de leurs travaux; pourquoi donc, en- 



204 UABMOME. LIV. I. Cil. II. 

core une fots^ vous butter contre la division du 
travaii^ qui peut favoriser merveiHeusement la 
variété des travaux ? 

Et vous aussi; M. Lombard , de ia pfaiftiisre pul- 
monaire, j aurais bonne envie de vous railler pour 
celte conclusion bizarre et saugrenue que vous 
mettes au botijt de rotre bon méaioire : « que 
» les ouvriers devraient aller chaque jour, en 
1 plein air, agiter les parties de leur corps qui 
» sont en repos dans leur travail. » — Allons , on 
ne dit pas des choses comme cela, M. Lombard. 

Vienne maintenant l'académie, avec le prix 
qu'elle offre, de temps à autre, à la découverte 
de quelque procédé sanitaire, applicable à tel 
ou tel genre d'industrie. Elle devrait laisser là 
son savant microscope, et regarder avec ses yeux, 
l'académie; et alors elle apercevrait que, dans 
notre régime industriel , toutes les industi^ies sont 
délétères au corps et délétères à Tàme , et clic 
proposerait son prix sur l'cnseinble. Mais non. 
-*- J'ai vu dans l'incendie de Salins, une bonne 
femme, —elle avait perdu la tête, — qui étei- 
gnait bravement, avec une caraffe deau et «n 
verre, la devanture de sa boutique.... La maison 
et la ville flambaient. 
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§. n. 



Il viendra uo temps où les peuples désabaséi 
doMier*nt trois sons par tête d'Économisle 
qu'on leur apportera daqs un panier. 

Lioir GosLAv. 



Passons à présent au dire de lëconomie poli- 
tique. C est Transon qui la mène, comme vous 
allez voir : — un article charmant. 

» Les économistes confessent tous que si la séparation des tra- 
vaux est un puissant moyen d'accroître la production et d^amé- 
liorer les produits, c'est aussi pour le producteur une cause cer- 
taine d'abrutissement ; et cependant ils ne £3nt nul effort pour 
trouver une issue ^ ce véritable cercle vicieux qui ne laisse plus 
qu^k choisir entre la dégradation de rhomme et Timpcrfection 
du travail. Ecoutons, à ce propos, un de ceux qui ont le plus 
contribué k vulgariser parmi nous la science créée par Adam 
Smith : « Un homme, dit M. Sa y, qui ne fait pendant toute sa 
» vie qu'une même opération , parvient \ coup sûr k exécuter 
» mieux et plus promptement qu'un autre homme ; mais en même 
u temps il devient moins capable de toute autre occupation , soit 
» physique , soit morale ; ses autres facultés s'éteignent, et il 
M en résulte une dégénérescence dans Vhomme considéré 
» individuellement, » M. Say montre même que ce n'est pas 
seulement l'ouvrier qui dégénère de sa nature par l'applica- 
tion \ une fonction unique; c'est encore, dit-il, l'homme qui 
par état exerce exclusivement les facultés les plus déliées de son 
esprit. Mais c'est principalement par rapport à la classe inférieure 
quHl s'attache a monti'er les fâcheuses conséquences de la division 
du travail. « Dans la classe des ouvriers , dit -il , cette incapacité 
i> pour plus d'un emploi rend plus dure , plus fsistidieose et moin? 
» lucrative la condition des travailleurs. Ils ont moins de facilité 
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)» pour réclamer une part cquilablc dans la valeur totale du pro- 
I) duit. L^ouyrier qui porte dans ses bras tout un métier , peut 
n aller partout exercer son industrie et trouver des moyens de 
f) subsister; Tautre n^est qu\m accessoire, qui, séparé de ses 
» confirères, n*a plus ni capacité, ni indépendance, et qui se 
M trouve forcé d'accepter la loi qu'on juge k propos de leur im- 
)) poser, n 

n Â.yant si bien décrit le mal (i) , vous croyez peut-être que le 
docte professeur y va cbercher remède. Point! ce n'est pas son 
affaire. Exposant les phénomènes de la production, disti-iliution , 
consommation des richesses , il dit ce qui est pour, il dit ce qui 
est contre, le tout avec une lucidité de style très-remarquable, et 
il ne s'embarrasse pas du reste. Voici la conclusion finale de son 
chapitre sur la division des travaux : <' En résultat , on peut dire 
» que la séparation des travaux est un habile emploi des forces 
w de l'homme : » {habile emploi, M. Say ! un procédé d'où ré- 
sulte selon vous-même la dégénérescence de la nature humaine ; 
habile emploi, un mécanisme qui éteint les facultés de l'ou- 
vrier , qui lui ôtc sa capacité et son indépendance ! certes , 
il y a ici un étrange abus de langage) , «« qu'elle accroît en con - 
» séquence les produits de la société , c'est-à-dire sa puissance et 
» ses jouissances (non pas sans doute la puissance et les jouissances 
» de l'ouvrier) , mais qu'elle ote quelque chose à la capacité de 
»> chaque homme pris individuellement. » Quelque chose/ 
est un peu bien faible après les aveux précédons de l'auteur ; mais 

(i) Transou fait honneur ici à M. Say dVn mérite qui appartient 
tout entier à Lcœontey, dont on retrouve les phrases à peine alté- 
re'es dans le texte de M. Say. C'est ici de la part du coryphée de 
rËconomisme un mérite de pure incrustation et non pas de sagaci(é 
personnelle. L^Economie politique, avertie par Texcellente critique 
de Lémonley, redisant des phrases entières de cette critique, et 
n^en continuant pas moins hardiment son commerce , aux applau*- 
dissemens du libéralisme de la restauration , c^est un phénomène 
dMnintelligence et de charlatanisme suflisammcnt remarquable ! 
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je vois bien ce qui a mis son esprit en repos; c^est le « chaque 
» homme pris individuellement. » M. Say ayait déjà eu la 
précaution de nous dire que sHl résulte de la division du travail 
une dégénérescence, c'est dans l'homme considéré indivi- 
duelletnent, (Voir plus haut la citation). J'entends ; — Les 
individus dégénèrent ; ils perdent la dignité de leur nature , leurs 
facultés, leur liberté! Ce néanmoins là société va toujours se 
perfectionnant. — Gela rappelle un peu ce bon simple qui donnait 
à perte le détail de sa marchandise , espérant qu*il pourrait se 
récupérer sur Vensemble de la vente. 

» Dès Tannée 1808 , M. Fourier , se garant de Vengouement 
général qui commençait a gagner les esprits en faveur de Véco- 
nomie politique , la signalait comme une science fausse , une il- 
lusion , un cercle vicieux, — En 1829 , indigné de voir les 
économistes réduire définitivement leur science à une simple 
analyse du mal existant , et ne chercher aucune voie d'amélio- 
ration ; « C'est agir , s'écriait-il , comme un médecin qui dirait 
au malade : ^< Mon ministère consiste à faire l'analyse de votre 
» fièvre , et non pas à vous en indiquer les moyens curatifs. » 
— Un tel médecin nous semblerait ridicule ; c'est pourtant le 
rôle que veulent prendre aujourd'hui quelques économistes qui , 
s'apercevant que leur science n'a su qu'empirer le mal , et em- 
barrassés d'en trouver l'antidote , nous disent comme le renard 
au bouc : Tâche do t'en tirer et fais tous tes efforts, » 
(N. M. Ind,,page59.) 

» Et maintenant, s'il est constaté que M. Fourier apporte le 
vrai moyen de tirer du puits le pauvre hère, ne trouvera-t-on 
pas qu'il a le droit de remontrer sévèrement les économistes sur 
la nullité de leur science? 

M Voici le problème que les économistes devaient résoudre , ou 
au moins proposer : « Conserver les avantages incontestables de 
la division du travail , même l'introduire dans tous travaux de 
cultiu-e et de ménage, ou l'industrie actuelle n'opère que par 
complication la plus grande, affectant à un seul individu 
toutes les nuances d^une fonction, et cependant échapper 
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aiix graves inconveniens signales par M. Sa y, incony^ens iné- 
vitables dans les grands ateliers de fabrique o\i l^indnstrie des ci- 
vilises opère p«r 8imnoe9 de la plus langue durée et de la 
pluê grande fm9ê%otonie. 

Le procédé d'industrie sodëtaire , exercée en courtei séances 
et distribuée par Gr<mpe$ et Série9 de Groupes, satia&it ptei- 
oernont à cette double condition. Dans le Phulanttèr^ toute 
fonction i^;ri€ole, ou de fabrique , ou de mâiage, est accomplie 
par des Groupes de trayailleors. La tache ainsi partagée entre 
plusieurs sefait avec rapidité, de sorte que, dansune m&ne journée, 
k même individu peut s'appliquer sucoessivenent à des fonctions 
très-diverses. 

La division parcellaire du travail devient la condition essen- 
tielle de TappUcation dn proeéddy- car elle seule peut permettre 
d'aiSecter sans cohue un grand nombre de travailleurs à une même 
fonction. Mais en même temps la courte durée des séances intro- 
duit la variété des travaux, et ainsi procure k chacun le déye- 
loppemont de tontes ses acuités , la* satisfaction de tous ses goûts. 

On objectera peut-être que , pour accomplir un travail avec 
perfection , il ne suffit pas que l'ouvrier n'ait à s'occuper que d'un 
simple détail; que , pour acquérir ce qu'on appelle dans les arts le 
iouf de mmin, il lui faut aussi une longue pratique. — Ceci est 
un £iit incontestable, mais qui n'entraîne aucunement la nécessité 
d'une pratique en longues séances. — Quand les ncbes de la 
société actuelle veulent acquérir de l'habileté dans quelque exer- 
cice de corps, comme danse, escrime, natation, manège, ils ont 
besoin aussi d'une longue pratique ; mais s'il leur fallait danser 
ou chevaucher tout le long du jour , et toute la sanaine , et toute 
Tannée , ce qui leur est un exercice salutaire leur deviendrait une 
fatigue insupportable. — Il en est de même de la destérité in- 
dustrielle, qui n'exige nullement une application exclusive et 
sans relâche. 
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S- "i. 

FailM ordoDoer une purgitioD i vottre 
eerrelle; elle y serti mieux employée 
qu'à Tottre eftomach. 

llo«TÂia«i. 

Ici^ je voudrais bien en avoir fini sur ma thèse : 
mais, hélas! je sais les objections; elles ont assez 
souvent traversé mes oreilles : les voici > bien 
typées en ma mémoire. 

— « Monsieur 9 un homme ne peut pas être 
universel ; il ne peut tout savoir et tout faire. » 

: — Eh! c'est tout-^-point pourquoi nous proclar 
mens Timpuissance de Thomme .isolé., les. vices 
du Morcellement, la péce3sité.de la convergence 
des forces différentes, de l'alliance des capacités 
diverses, la nécessité de l'Association. 

— c Mais un homme ne peut pas avoir vingt 

états, et être habile en tous. » 

.... • • • ' " ■ 

—7 Aussi ne s'agit^iL nullement de donner à 
chacun vingt états.* La Civilisation , qui fait tout 
de travers, tombe dans les deux excès opposés 
d'extrême simplicité et d'extrême complication. 
— Ou elle opère la division parcellaire du travail, 
comme dans ses manufactures, et alors elle ap- 
plique la vie d'un homme à une opération qui 
n. i4 
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dure une minute, une seconde, et recommence, 
^recommence toujours; — ou bien elle n'ëtablit 
pas la division, et alors elle force le travailleur 
i se charger de tous les détails relatifs à son art , 
à son métier : elle oblige un jardinier, par exemple, 
à connaître et exécuter tout ce qui est relatif à 
la culture de deux ou trois cents plantes diffé- 
rentes; ce qui est impossible en pratique. L'ex- 
ploitation d'un domaine quelconque exige , pour 
être bien faite, une masse de connaissances théo- 
riques et pratiques, en agriculture, en botanique, 
en science physique, en administration, en rela- 
tions commerciales, etc., etc., qu'aucun homme 
ne peut cumuler : Hé bien ! la Civilisation n'a 
pour cela qu'un fermier, un paysan ignorant et 
grossier! elle jette toutes les affaires, tous les 
détails d'un métier, d'une profession, d'un état, 
sur les bras d'un seul homme. En Harmonie , au 
lieu d'un jardinier affecté à la culture de trois 
cents plantes différentes, vous avez pour cette 
culture, — faite en grande échelle, bien entendu, 
— trcHS cents Groupes. 11 en est de même pour 
toutes les industries , et vous ne tous affiliez qu'au 
nombre de Groupes qui est en rapport avec vo6 
facultés, votre vouloir-faire, et votre savoif-faire, 

— < Mais, Monsieur, ua homme de génie 
(bon ! voici la sollicitude obligée pour l'homme 
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de génie: de quoi on s'iaquièle!) ne consentira 
pas à sortir de son cabinet pour aller travailler 
à la terre. Il ne se soumettra pas à vivre sous un 
régime ob vous le forcerez de changer de travail 
de deux heures en deux heures. » 

-^ « Où vous le FoiGE&Bz ! où vous le FOR- 
CEREZ!!! c'est ce forcerez qui revient là tou- 
jours , exprès, je crois ^ pour vous faire damner. 
Eh ! génie ou non , bon Dieu ! <jui parle de forcer 
persoooe? Si un savant veut passer sa vie dans 
son cabinet, qui l'oblige à en sortir? qui le force 
d'intefrompre son travail? Qu'il ne l'interrompe 
oi pour boire, ni pour manger, ni pour dormir; 
qu'il travaille dans son cabinet jusqu'à ce que 
mort s'ensuive» si cela iah çotavimj ^ est-ce que 
le régime sériaire s'oppose à cela? Ce que nous 
dtsoos , -^ et cela est banal , — c'est que la nature 
use et tue l'homme qui occupe continuellement 
soo esprit et laisse dormir son corps ; que la Ca- 
lice du travail de tète trop prolongé devient un 
supplice intolérable; qu'au lieu d'aller se pro- 
mener Bur une route , daos U rue , dans un champ, 
de mettre bêtement ua pied deyaot l'autre, à la 
nuinière des Cmlisés, pour prendre de reKercic|e 
et se <iélivrer de Tobsession d'une peoisée, le 
savant , après son travail de tête , sera heureux 
d'aHer am travail des champs ou des fwdiAS. U 
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trouvera là des Groupes ardens, intrigués, joyeux, 
qui vaudront bien, pour le distraire et l'exercer, 
le grand exercice et la grande distraction des Ci- 
vilisés , leur maussade , leur désœuvrée , leur éter- 
nelle et insipide promenade! Et certes, qui a 
travaillé de tète le sait : une idée maîtresse d'un 
cerveau échauffé par une trop longue incubation 
de la pensée, c'est une cruelle torture! 

Et quand elle s'y cramponne et Vacharne, 
qu'elle vous poursuit au bain, dans la rue, au lit, 
partout!.... qu'elle s'est établie sous le crâne, 
irritant, mordant, tenaillant toutes les fibres d'un 
cerveau qui tinte, c'est à rendre fou de douleui^! 
Alors on la maudit, cette société impuissante et 
flasque, qui n'a ni charmes ni exorcismes, et 
vous livre ainsi , sans secours et sans aide , auï 
griffes aiguës du démon des cruelles insomnies. 
— Laplace a exprimé quelque part ces tortures 
du savant, -récriminant de ce que notre société 
est trop pauvre en mobiles extérieurs' capables 
de faire diversion à cette fièvre de tête ardente. 
Il déclare que, pour lui, quand il avait eu le 
bonheur de rencontrer quelque forte et valable 
distraction au dehors, il retrouvait, dans son 
cerveau rafraîchi , sa pensée alerte et vigoureuse , 
et qu'alors, et souvent sans effort et sans peine» 
il découvrait ce qu'il avait trop long-4emps et 
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taiflement poursuivi. — Messieurs de lobjectiou ^ 
accepterez-vous la réponse de Laplace ; vous 
parait-^il compétent, et seres-vous dorénavant 
tranquilles sur le sort des hommes de génie au 
Phalanstère ? 

s- IV. 



Uon d'iceUe , point de talaU 
L9 Cmtéekunu. 



Voici la thèse : 



Tout homme a des forces musculaires et in- 

_ « 

tellectifeltes. C'est donc que tout homme est ap- 
pelé à user de son corps et de son intelligence , 
— chacun, sans doute, en proportion de ses 
doses naturelles. 

En outre, lexercice doit être proportionnel- 
lement intégral; car si un seul membre, un seul 
muscle est exercé, l'équilibre naturel des parties 
dans le tout est détruit. Les sucs nourriciers et 
la force se portent d'abord sur le muscle dont 
l'exercice les appelle ; puis bientôt il y a excès , 
exubérance 'monstrueuse , ou fatigue, exténua- 
tion, atonie, atrophie, — et les autres parties 
du corps non exercées s'appauvrissent, se dé- 
bilitent, s'altèrent. 

La santé, la vigueur du corps et de lame.' 
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(men$ sana in corpore sanô)^ sont au prix dun 
exercice intégral équilibré des facultés de lame 
et du corps. Cela est d'une surabondante évi- 
dence. Point d'Harmonie hygiénique sans cela. 
— Or, il n'y a pas d'exercice intégral équilibré, 
et par suite, de santé, de vigueur intellectuelle 
et corporelle , d'harmonie psycho-physiologique 
dans l'homme , hors du régime des Séries , hors 
de la loi d'alternance des fonctions. 

Admirez à quelles honteuses aberrations la 
raison humaine est pourtant parvenue , en pré- 
tendant façonner l'homme à la Civilisation. A 
mesure que l'esprit se resserre , que l'âme se ma- 
térialise , que le corps se pétrifie , que les popu- 
lations s'énervent, que l'espèce ouvrière^ — car, 
ao milieu dé nos fanfaronnades de liberté , il est 
bien vrai qu'il existe chez nous des espèces 9 — que 
l'espèce ouvrière, dls-je, s'abâtardit. . • leur système 
industriel se perfectionne ! Et quand l'homme 
est descendu plus bas en rang que la brute des 
bois, — plus bas, car elle bondit dans ses bois, 
forte, libre et fière; — quand le titre humain 
s'oblitère et s'efface; quand ils ont fait l'homme, 
cheval aveugle, roue, piston, manivelle, oh! 
alors, c'est l'apogée de leur perfectionnement in- 
dustriel ! — Eh ! quelle est donc la valeur de 
votre Industrie, si elle n'aboutit qu'à la dégra- 
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dation du travailleur, à l'esclavage et à la misère 
des populations? 

C'était bien justice^ que la raison humaine re^ 
cueillit cette honte, et £ût traînée jusqu'au bout 
de ces monstrueuses conséquences. Quil s'agisse 
d'âme ou de corps , n 'est-ce pas toujours , en effet , 
de répression qu'elle a parlé? N'a-t^elie pas voulu 
toujours se poser dominatrice , et régenter la na- 
ture? L'âme et ses passions, le corps et son or- 
ganisme ^ l'orgueilleuse a prétendu faire tout en- 
ti*er de force dans le cadre de fer de la formé 
sociale et des lois qu'elle avait faites. 

Voyez donc! quand tout change^ se meul et 
se transforme; quand l'Alternance est le signé, 
la manifestation , l'acte même de la vie ; quand , 
dans l'univers infini, il n'est mathématiquement 
pas une molécule en repos, et que la Bxité ab- 
solue d'une seule molécule suffirait pour dé- 
truire l'ordre général, on veut immobiliser 
l'homme!. .^« L'homme, que Dieu a si richement 
doté dlntelligemie, de force, de passions variées, 
d'infinies facultés, on veut le soustraire à cette 
loi d'Alternance, mère des équilibres et des hautes 
Harmonies, loi de vie, avec laquelle un être est 
en affinité d'autant plus intime, qu'il occupe un 
degré plus élevé dans l'échelle des êtres! Mais 
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c'est là une révolte corps à corps contre l'ordre 
naturel des choses^ contre la volonté de Dieu, 
révélée par les besoins , les désirs et les Attrac- 
tions qu'il a mises en nous. Races flétries ^ dégé- 
néréeSy souffreteuses, au sang impur! intelligences 
éteintes! torpeur des âmes! ennuis dévorans! 
maladies des corps et des esprits ! déformations 
des êtres! dégénérescences!... vous témoignez, 
vous accusez , vous punissez ! 

Vienne donc la réintégration paradisiaque, le 
baptême du bonheur, le temps des joies, des plai- 
sirs changeans, des travaux variés, dés contrastes 
infinis! Vienne sur la terre le mouvement, la vie , 
la liberté! Vienne enfin la loi d'Alternance éveiller 
les puissances endormies , délivrer les ressorts 
compriipés, les facultés esclaves.... Hommes! 
hommes! jusques à quand vous perdrez-vous 
donc en des disputes vaines? Riches de la terre, 
Puissans de la terre, il n'en est pas un parmi vous 
qui ne puisse sonner lui-même l'heure de la dé- 
livrance! oreilles sourdes, intelligences sourdes, 
cœurs sourds , combien de temps encore faudra- 
t-il vous jeter la parole, et combien de temps 
vous demander l'épreuve.... l'épreuve sur vne 
demi-lieue carrée de terrai^? 



CHAPITRE TROISIÈME. 

BICHESSE GÉNÉRALE. 



J*ippell«r*i le £n>meiit , et je le multiplîerei , 
et je ne tous frapperai plus par la plaie 
de la flunibe. 

Je multiplierai le fruit des arbrei, et les 
lemencei dei'cbanipa, afin qu'à TaTedir 
▼oua ne porties plut l'opprobre de la rté* 
rilité et de la famine. ' 

EaiciUBii , zxxTf . «9. 5o. 



S- !*'• 



La dÎTiaion du travail «t l'emploi de« ma* 
chines qui en eit la suite, opèrent une 
prodigieuse dimÎDUtiou de main<d*«rati«* 
C'est en cela que réside leur ayantage. 

LiKORTIT. 



Il est facile de voir que^ sous le rapport de la 
quantité de production et de la perfection in- 
dustrielles^ autrement dit^ sous le rapport.de la 
création des richesses , le régime sériaire cumule 
tous les avantages, soit que Ton considère le 
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mécanUme matériel^ soit que Ion ait en vue le 
mécanisme passionnel. 

Micanitme matériel. Pour comprendre , sous ce 
rapport, la puissance productive du travail se- 
riaire , il faut se remettre en mémoire les effets 
productifs inouis du principe de la division du 
travail, dont nous avons déjà plusieurs fois parlé (0. 
S'il y a quelque chose de merveilleux dans l'in- 
dustrie civilisée, ce sont les incroyables déve- 
loppemens matériels imprimés, dans les temps 
modernes, à l'industrie manufacturière. Entrez 
dans une fabrique, dans une usine de France 
ou d'Angleterre^ comptez les bras employés, 
examinez les produits, et vous ne voudrez pas 
en croire vos yeux. Cette fécondité repose sur 
le mode de fabrication en grand, qui permet 
d'employer le principe de la division du travail , 
et d'appliquer les machines aux opérations de la 
production simplifiées par cette division. — Dix 
personnes font quarante-huit mille épingles par 
jour! 

« Toute vérité nouvdie , » dit Lôoaoutey, à ce propos, « res- 
semble ^ uo ambassadeur chez des peuples barbares , ou il n'ob- 
tient créance qu'après un long circuit d'avanies, de négociations 
et de sacrifices. Si le premier qui observa deux forgerons se par- 

(i) Voyez U note sur ce sojet, tome j, p9<re 4>9* 
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tager entre eux la £ibrication d'un clou , eût prédit que le principe 
d'une action aussi simple serait un jour le régulateur des destinées 
de TEurope commerçante , eût-il recueilli d^autre réponse que le 
sourire de la pitié? Cependant la division du travail, qui mul- 
tiplie les produits en diminuant la main-d'œuvre , a fait de si ra- 
pides progrès , qu une telle prédiction ne paraîtrait aujourd'hui 
qu'une remarque vulgaire.... Il me paraît hors de doute que la 
postérité la placera un jour à côté des grandes causés qui , telles 
que l'imprimerie et là découverte de l'Amérique , ont fortement 
agi sur le sort du monde. » 

Or, eu Civilisation 9 le principe de la division 
du travail n'a pu recevoir d'application que dans 
la seule branche de l'industrie manufacturière. 
Il ne peut s'introduire ni dans les exploitations 
agricoles, ni dans les ménages morcelés, où la 
complication ancienne est nécessairement main- 
tenue. Et pourtant ces travaux agricoles et do- 
mestiques sont bien autrement importans et 
vastes que les travaux manufacturiers. 

Eh bien! pour ces travaux, comme en tout 
emploi de l'activité humaine, nous avons reconnu 
queleprincipesériaire, non passeulement permet, 
mais exige la division du travail, le travail par- 
cellaire ; dès-lors, les effets productifs de ce mé- 
canisme sont incalculables. 
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S- n. 

loo^. J'ai dit quelquefois que Ice écrirÙHS 
oe noua donnaient que de la crotte 
dorée , et que moi je leur doodaîs de 
l'or crotté. ST.-M^aTiH. 

Youlez-vous apprécier, par un exemple, la 
valeur de la substitution du régime sériaire^ 
— opérant en grande échelle et en division du 
travail y — aux complications infinies du Morcel- 
lement? Prenons le plus menu, le plus infime 
détail du travail domestique, le décrottage et le 
cirage des chaussures. On peut faire honte k la 
Civilisation là-dessus: — Etablissons la compa- 
raison sur un nombre de deux mille chaussures, 
Le régime morcelé entremet, chaque jour, pour 
le nettoiement d'un pareil nombre de chaussures, 
cinq cents domestiques, terme moyen, et plus, 
peut-être. • .Je ne parle pas d'une armée de brosses, 
pinceaux, boîtes et bouteilles à cirage, etc. Si 
vous tenez compte du temps perdu, vous n'esti- 
merez pas trop haut en cavant à un quart-d'heure 
la dépense de temps par pçiire de chaussures. 
C'est donc, par jour, pour nettoyer deux raille 
chaussures, cinq cents heures de travail de dames* 
tiques... dans la Civilisation perfectionnée. 

Entrez, un malin, dans l'atelier de décrottage 
d un Phalanstère. 
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Il y a, pour cette fonction de travail domes- 
tique, cînij opérations distinctes. 

1*. Apporter les chaussures et les assembler 
par rang d'espèces ; 

2*. Enlever la crotte ; 

3^ Mettre le cirage; 

4*. Donner le luisant ; . 

5^. Emporter les chaussures, et faire la distri- 
bution. 

Le premier et le dernier de ces cinq services 
sont faits par les pages de ronde ; les trois autres, 
par la Série des décrotteurs, enfans de huit, dix, 
douze ans. 

Or, vous verriez vingt-quatre brosses circu- 
laires, tournant sur elles-mêmes, au moyen d*ua 
mécanisme, — comme des meules à émqudre. 
Ces roues-brosses, graduées en force, en dimen- 
sions et degrés de dureté, pour être appropriées 
ainsi aux diverses espèces de chaussures, se di- 
visent en deux classes, celles qui enlèvent la 
crotte, celles qui donnent le luisant. A chacune 
des vingt-quatre roues, un enfant. Quatre ou cinq 
autres enfans fournissent incessamment, ceux-ci 
des chaussures qui passent des brosses circulaires 
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sèches aux brosses horizontales imbibées de ci- 
rage, et de là, aux secondes brosses circulaires, 
où elles reçoivent le luisant, en un tour de roue. 
--- En moins d'une heure , trentensix enfans au- 
ront parfait un ouvrage qui coûte cinq cents 
heures de travail de domestiques aux Civilisés, et 
comporte beaucoup de gaspillage. Il est inutile 
d'ajouter que le mécanisme est disposé dans l'a- 
telier de manière à éviter la poussière et toute 
incommodité réelle. Les dispositions d'hygiène 
et d'agrément vont toujours sans dire en tout 
atelier sociétaire. 

Etablirai-je ici que ce travail, qui aujourd'hui 
avilit ceux qui le font, pour lequel il faut à la 
Civilisation des valets^ — ces esclaves modernes, 
est exécuté, en Association, par une Série dans 
les rangs de laquelle on compte les enfeos des 
hommes les plus riches et les plus considérables 
de la Phalange; que la domesticité civilisée a 
dispara , que ces enfans , après leur séance d'une 
heure, vont passer à d'autres séances, à d'anlras 
ateliers, dans des salles d'école, etc. , qulls sont 
et seront des hommes, et noo des animaox de 
service appelés dinnesiiifue$? Non, ce n'est pas de 
cela qu'il s'agit ici. 

Ici, j'établis seulement que le Morcellement 
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affecte 5oo heures de travail de damesiiquet à 
une besogne que le régime sériaire exécute beau- 
coup mieux en 56 heures de travail d* enfant, 
qui doit être estimé moitié moins que le précé-* 
dent : donc, en ramenant à la même unité de 
travail, c'est, d'un côté 5oo heures, et 18 de 
l'autre. Or, si vous faites application à la France , 
en supposant, il est vrai, que chaque Français 
aurait une chaussure, — ce qui doit paraître au- 
jouixl'hui singulièrement chimérique, utopique ^ 
f&rt beau, mais irréalisable avec des hommes.... 
un pays dans lequel chacun aurait des souliers, 
pensez-^donc ! — quoi qu'il en soit , admettant 
l'utopie d'une paire de souliers en France par 
individu, en fixant à 2 francs seulement la va- 
leur de la journée de travail, vous trouverez : 

Que le Morcellement dépenserait par jour, 
en France, pour le décrottage des souliers, 8 mil- 
lions d'heures de travail ; — l'Association n'en 
dépense que 288 mille; ce qui fait, par jour : 

Un million 335 mille fr., en Morcellement (0; 

Et.... 4^ mille fr. seulement, en Asso- 
ciation. 

(i) Pour se comrtiiicre que celle ôtorme dë{»ea50 de 1 villioii 
333 mille Inaes par jour^ poar dëcrottage de ciiaossnres en France, 
en supposant chacun chaussé, nVsl point une estimation exiger ée , 
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Uii€ économie de i million â85 mille francs 
par jouri sur le décrottage des chaussures en 
France! quatre cent mtlliohs par an! n'est-ce 
donc rien? sur le décrottage dés chaussures!... 
Juge2 par cela du reste. — Riez donc. Civilisés; 
c'est si drôle , l'arithmétique! £t puis, allez 
lire Tos journaux , écouter les discours de vos dé- 
putés orateurs ; et nager dans les débordemens 
de palabres que' chaque budget nous ramène 
périodiquement; riez des économies infinité- 
simales de l'Association, et faites des révolu- 
tions pour obtenir quelques misérables rognures 
à votre budget, que chacune de vos révolutions, 
encore, a le don de faire croître à vue d'œil. 
Riez, 

Leurs économistes viennent leur dire que, 
sans la division du travail ^ un homme ne ferait 
peut-être pas plus d'une épingle par jour^ qu'à 
coup sûr il n'en ferait pas plus de vingt.... qu'au 
moyen de la division du travail et des machines, 
il en sort des ateliers, par Jour et par tête d'où- 



il faut réfléchir que le décrolUg^e n'est jamais aujourd'hui . payé 
moins d'un sou par paire de chaussure , souvent deux sous , trois 
sous. Eh! bien, en cayant au plus bas, à un son, vous trourez de 
suite. pour une population de 3:1 raillions 5oo mille individus; la 
somme de i million 79$ mille francs ; 89) mille francs de plus que 
Testimation ci-dessus. 
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trier, 4^ mille (>). Ce sont des faits qui sont là; 
il suffit de regarder,. •• eh bien! ceux qui leur 
dtseut cela, sans conclure à rien, ce sont des 
gens réputés Irèd-savans. • — Celui qui vient don- 
ner le moyen logique, irréfutable, d'étendre 
celte fécondité inouie à tous les travaux, tout 
en affranchissant le travailleur de la misère et 
de l'abrutissement, celui-^là, ils en rient !..v 
« Fourîer, ah! oui, Fourier.... Attendez donc, 
» c'est celui qui veut enrichir le monde en fai^ 
» sant des économies sur les allumettes, et payer 
« avec des œufs de poule la dette d'Angleterre.... 
• ah! charmant.... hi! hi! hi! > — Eh! voilà plus 
de quarante ans que nos économistes dansent 
sur les 4^ milles épingles d'Adam Smith, et ils 
en restent-Ià! Allons, riez, riez bien; riez de 
l'application du calcul infinitésimal à l'économie 
agricole et domestique ; riez. Vous ne rirez jamais 
autant que vos enfans riront de vos livres, de 
vos opinions, de vos sciences, de vos croyances, 
de vos dogmes et de vous.... et encore faudra-^ 
t-il que vous ârfivieiÉ à en rii*e bientôt vous-* 
mèniès. 

Nous CoDclurons de tout ceci , que les dispo-^ 
sitiobs du régime sériaire sont , svm le rapport 

(i) Adam Stnitli, prdci^demiheiit cite. 

II. i5 
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matériel, émioemment favorables , soit que J on 
envisage la quantité, soit que Ton envisage la 
perfection des produits. Ces dispositions sont 
donc, dans l'ordre matériel^ les conditions mêmes 
du maximum de richesse. 

Il est facile de voir que, sous le rapport de 
Yordre passionnel , les dispositions du régime sé- 
riaire marchent aussi tout droit au maximum. 



§. III. 



Dieu a cacbé un tritor dans k irarail I 
De La Mmiu. 

Quand tous dites que Dieu a cacM un tréaor 
' dans le traTail, pourquoi rester en ehemin, 
et ne pas dire encore qu'en l'y cherchant 
on peut le trouver ? pourquoi ne pas for- 
muler la Loi de ce traiail créateur ? 

CuansB VMooaisz. 



Mécanisme passionnel, -^- La quantité du pro- 
duit dérivant de Ténergie du travail , résulte 
évidemment de Tentraînement, de la fougue in- 
dustrielle, de l'Enthousiasme des corporations et 
des Séries. Le raffinement indéfini des produits, 
la perfection industrielle, sont garantis par l'ac- 
tive et incessante Rivalité des Groupes; et ainsi, 
cette jalousie d'artiste, multipliée par la masse 
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du Groupe 9 élevée à ses puissances successives 
dans les Séries et les Phalanges 9 et surexcitée 
par leurs intrigues sans nombre et sans fin ; fait 
éclore cet acharnement émulatif 9 cet amour de 
la perfection 9 qui créent en toutes choses des 
prodiges inouïs. 

Vous ne comparerez pas les résultats de notre 
Industrie 9 morne 9 exténuée 9 bourrelée d'ennui, 
sans vie ni passion 9 aux résultats de l'Industrie 
harmonienne9 nourrie de gaité et de facétieuses 
critiques9 passionnée, ardente à 1 œuvre, dévorée 
d'ambition ; la chaleur et la vie circulent partout, 
courent à pleins canaux. Ceci ne se compare pas, 
mais s'oppose; c'est le blanc et le noir, la lu- 
mière et les ténèbres, le calme et l'ouragan. Il 
n'y a ni volonté, ni force, ni habileté, ni talent 
sans la passion vive, sans la passion tenace, sans 
la passion ardente! La passion anime et vivifie 
comme le soleil. 

Sous le régime sériaire, les vocations étouffées 
respirent à l'aise et prennent essor ; les facultés 
ensevelies ressuscitent; les populations gros- 
sières, les masses humaines, auxquelles notre 
société a jeté un mauvais sort et qui dorment 
d'un lourd sommeil , se réveillent et se dressent. 
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Debout! c'est la trompette apocalyptique qui 
sonne aux quatre coins de Tancien monde et le 
condamne, pour inaugurer la jeune Jérusalem. 
Réveillez-vous, réveillez-vous! Voici le temps 
de la passion , l'ère de la liberté ! de ces bourbes 
et de ces glaçons, maintenant l'étincelle jaillit; 
le feu a pris, les flammes courent, l'humanité 
à conquis son génie , son unité , sa vie. Main- 
tenant, elle est; les langues de feu de l'esprit 
sont descendues; sur tous les fronts humains le 
nom d'homme se lit, et c'est la passion qui a 
restauré sur ces faces dégradées l'inscription di- 
vine, le type long-temps effacé de la création. — 
La volonté fait la transfiguration, la passion fait 
la volonté. 

Ainsi, en matériel et en passionnel, toutes les 
dispositions concourent à la perfection dans le 
régime des Séries. 

Pour emporter la conviction du lecteur et 
achever sur l'excellence de ce mécanisme indus- 
triel, nous allons analyser ici un de ces dhapîlres 
de quelques pages, dans lesquels Tauteur du 
Traité de l'Association a su concentrer des vo- 
lumes. Le voici, et c'est en lettrés d'or qu'il 
faudrait l'écrire. 
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L'auteur, dans ce chapitre intituler sur l optiok 

DE DIEU ENTRE LE TRAVAIL SlÈRIAIRE ET LE TRAVAIL 

MORCELÉ (0, rappelle d'abord trois principes sou- 
vent émis par la philosophie , et dont elle n'a 
jamais su faire aucun usage sensé : 

1 •. Ne pas croire la nature bornée aux moyens^ 
connus ; 

2*. Garder que des erreurs devenues des préjugés 
ne soient prises pour des principes ; 

3*. Oublier ce que nous avons appris en politique 
sociale i et reprendre les idées à leur origine, 

« 1°. et S**. Ne pas croire la nature bornée au» moyens 
connue : on peut donc présumer qu'elle tient en réserve quelque 
autre moyen que le Morcellement, qui, loin d'être un procédé 
d'art social, n'est qu'absence de génie, sceau d'ignorance et 
d'apathie imprimé sur la politique ancienne et moderne , et sur 
les sciences exactes qui devaient la suppléer. 

» La nature brute assemble les humains par couples dans les 
huttes sauvages : ceci est Tassemblage de reproduction et non de 
travail ; il restait donc à inventer îe procédé d'assemblage in- 
duêtriel, 

» Pour se dispenser de cette recherche , la seule urgente , les 
philosophes ont déclaré que le mode sauvage, Téut de couple ou 
ménage conjugal , était destinée industrielle de l'homme. Cette 
réunion pourtant n'est que l'absence de toute combinaison, puis- 
qu^elle est le moindre des assemblages domestiques. 

» Mais la philosophie ne daigne jamais spéculer sur les com- 

(i) Trailc de l'Associaliou domeslique-agricoU, l. a , pag. aa?* 
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binaisoDS domestiques. Des anciens sophistes , entravés dans ce 
calcul par la coutume de Tesclavage , et de plus tout paris d'am- 
bition , tout préoccupes de s'immiscer dans les fonctions adminis- 
tratives, n'envisagèrent en politique sociale que le gouvernement, 
sans cbercher a porter sur d'autres points les vues de réformes 
et d'exploration. Ils laissèrent le travail domestique dans l'état 
brute ou état.de couple tel qu'ils l'avaient trouvé. 

» Voilli leur négligence bien constatée : aucune recherche en 
mécanisme domestique sur les moyens de la nature , qu'ils nous 
peignent pourtant comme n'étant pas bornée aux moyens 
connus. Pourquoi donc la supposer bornée k un seul procédé 
industriel, au ménage en couple, sans Association vicinale f 
N'est-ce pas Ik le vice qu'ils dénoncent eux-mêmes, en disant: 
Gardez que les erreurs, devenues des préjugés, ne soient 
prises pour des principes. 



» 



» 5®. Oublier ce que nous avons appris en politique so- 
ciale, et reprendre les idées à leur origine. 



» Or, quelle est l'origine des idées sociales ? est-ce dans les 
rêveries de Socrate et Platon qu'il &ut en chercher la source ? 
Non , sans doute ; il faut remonter aux conceptions divines, bien 
antérieures k celles de la raison humaine. 

» Dieu , avant de créer les globes , n'a pu manquer de statuer 
sur leivs destinées sociales, sur le mode le plus convenable k leurs 
relations industrielles et domestiques. C'est une vérité que j'ai 
établie dans tout le cours de la l'^ partie des Prolégomènes : il 
ÙLUt la reproduire quand il s'agit de reprendre les idées à leur 
origine. Remontons donc k l'idée sociale primitive, a l'inten- 
tion de Dieu sur Tordre domestique-industriel de nos sociétés. 

» Dieu ne peut opter pour l'exercice des travaux humains , 
qu'entre des Groupes ou des individus , qu'entre l'action socié- 
taire et combinée, ou l'action incohérente et morcelée. Ces! 
un principe à rappeler sans cesse. 
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« Gomme sage distributeur, il n'a pas pu spéculer sur Temploi 
des couples isoWs, opérant sans unité, selon la méthode ciyilisée ; 
car, Faction individuelle porte en dle-meme sept germes de de'- 
sorganisation, dont chacun suffirait ^ lui seul pour engendrer une 
fbole de désordres. Nous allons , par le tableau de ces vices, juger 
slDieu a pu hésiter un instant à proscrire le travail morcelé qui 
les engendre tous. 



VICBft DE L»AGTi01l 11IDIV1IHJEU.E EN IHDUSTEIE. 

i4 Travail salarié , Servage indirect. 

i\ Mort du fonctionnaire. 
'3^. Inconstance personnelle. 
3*^. Contraste de caractère da père au fils. 
4*^* Absence dVconomie mécanique. 
5®. Fraude, larcin, défiance générale. 
6**. Intermittence d^industrie par défaut de moyens. 
Conflit d'entreprises contradictoires. 



iO 



K Contrariété de P intérêt individuel avec le collectif, 
^ absence d'unité dans les plans et t exécution. 

i> Dieu aurait adopté tous ces yices pour base du système 
social, s'il se fut fixé ^.la méthode philosophique ou travail 
morcelé : peut-on soupçonner le Créateur de pareille déraison ? 
Donnons quelques lignes a Texamen de chacun de ces cai^actères, 
avec parallèle des e£fet$ sociétaires. ** 

1^. La mort : Elle yient arrêter les entreprises d'un homme 
dans les circonstances ou personne , à Fentour de lui ^ n*a ni 
rintention de les continuer, ni les talens ou capitaux néces- 
saires. 

^*^ Les Séries passionnelles ne meurent jamais : elles rân-r 
placent chaque année, par de nouveaux néophites, les sectaires 
que la mort leur enlève périodiquement. 

2". L'inconstance : Elle s'empare de Tindiyidu , lui fait né- 
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gUger ou changer les dispositions; elle s'oppose a ce que Tou- 
yrage atteigne a la perfection, k la stabilité. 

•* Les Séries jie sont pas sujettes a Tinconstance; elle ne 
saurait causer ni fëriation ni vassalité da^ns leurs travaux. Si elle 
enlève annuellement Iquelques sectaires, d'autres aspirans s'a- 
grègent et rétablissent Téciuilibre, qu'on maintient encore par 
un appel des anciens , qui sont corps auxiliaires dans k cas d'ur- 
gence. 

S^". Le contraste de earaotère du père au fils et du testateur 
a l'héritier ; contraste qui fait abandonner ou dénaturer par l'un 
les travaux commencés par l'autre. 

*• Les Séries sont exemptes de ce vice, parce qu'elles rassem- 
blent par affinités de penchans, et non par liens de consanguinité, 
qui est gage de disparate dans les penchans. 

4». V absence d'économie; avantage pleinement redise a 
l'action individuelle : il faut des masses nombreuses pour méca- 
niser tous les travaux , soit de ménage , soit de culture. 

** Les Séries y par le double moyen de masse nombreuse et 
concours sociétaire, élèvent nécessairement le mécauismclau 
plus haut degré. J'ai donné sur ce sujet, aux Prolégomènes , les 
détails les plus satisfaisans. 

5**. La fraude et le larcin ; Vices inhérens à toute entreprise 
ou les agens ne sont pas co-intéressés avec répartition proportion- 
née aux trois acuités de chacun ; au capital, au travail et aux 
lumières. 

** Le mécanisme sériaire, pleinement à Tabri de fraude et 
larcin, est dispensé des précautions ruineuses qu'exigent ces deux 
risques. 

6**. V intermittence d'industrie ; Manque de travail, de 
terres, de machines, d'instrumens , d'ateliers, et autres lacunes 
qui, à chaque instant, paralysent Tinduslrie civilisée. 

** On ignore ces entraves dans le régime sociétaire, cons- 
tamment et copieusement pourvu de tout ce qui est nécessaire 
\ la perfection et a l'intégralité des travaux. 
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7*". Le conflit des entreprises: Les rivalités civilisées sont 
inalyeiUaii(es et non émulatives; un manu&çtiurier cherche à 
écraser son concurrent : les industrieux sont des légions d^enne- 
ipîs respectif. 

^^ Rien de cet esprit insocial dans les Séries , dont chacune 
est intéressée au succès des autres, et dont la masse n^entreprend 
que les cult,ures.et manufactures dont le débouché est garanti. 

^ n La contrariéié des deux intérêts individuel et col- 
lectif, comme dans le ravage des fbrêts, des chasses, des pêcheries, 
et la dégradation des climatures. 

** Effet contraire dans les Séries ; concert général pour le 
maintien des sources de richesses et la restauration climatérique 
en mode intégral composé. 

>-i » V absence d^ unité en plans et en exécution; Tordre 
civilisé étant un monstrueux ramas de toutes les duplicités. 

** Voyez, dans tout le coiu*s des Prolégomènes, ainsi qu'au 
pivot inverse ulter, la combinaison de toutes les unités dans le 
mécanisme sériaire. 

» Enfin , ^ Le travail salarié ou servage indirect, gage 

d^infortune , de persécution , de désespoir pour Tindustrieux ci" 
vilisé et barbare. 

^^ Contraste frappant avec le sort de Tindustrieux sociétaire, 
qui jouit pleinement des neufs droits naturels définis. 

» Après la lecture de ce tableau, chacun peut donner la con- 
clusion , et connaître que Dieu ayant eu Toption entre ces deux 
mécanismes , entrie un pcéan d^absnrdités et un océan de perfec^ 
tions , il n'a pas même pu délibérer sur le choix. 

» Toute hésitation serait devenue contradictoire avec ses 
propriétés , notamment avec celle à* économie de ressort : il y 
contreviendrait en optant pour Tétat morcelé et proscrivant 
r Association , qui opère les économies de toute espèce : épargne 
de contrainte, de stagnation, dosante, de temps, d^ennui, de 
main-d'œuvre , de machines , de démarches , d'incertitude , de 
fourberies, de préservatifs, de déperditiim et de duplicité d^aclion. 
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» Telles sont, en abr^, les lumières que nous eussions ac^ 
quises en mécanique sociale, si nous ayions, selon leprëcepte de 
Gondillac, essaye d'oublier un instant nos préjugés sdentifiques, 
d'en Êdre abstraction spéculative , et de reprendre lee idées à 
leur origine, 

t> Or, cette origine des idées sociides ne peut se trouver qu'en 
Dieu-, qui long^temps avant la création des hommes , a dà poser 
la valeur des deux TP^^ni&iyMK sociaux, le morcelé et le sociétaire, 
et qui , ayant nécessairement opté pour le sociétaire , a dû nous 
donner des passions faites pour ce régime : aussi voyons-nous 
qu'elles sont incompatibles avec Tétat civilisé. 

» On ne doit donc pas s'étonner si nos passions, cupidité, 
gourmandise, inconstance, etc., nuisibles dans l'état actuel, 
trouvent un emploi utile dans le r^ime sociétaire , et si l'éduca- 
tion harmonienne spécule, cbez l'enfant conmie ebez le père, sur 
le plein essor de ces passions^ nuisibles dans Tétat morcelé, parce 
qu'elles sont créées pour le service du sociétaire. 



» 



» Notre système de subdivision par couples réduit au mi- 
nimum les moyens de mécanique, d'économie, de richesse et 
de vertu. Les familles formant à-peu-près autant de ménages 
qu'il y a d'enfans, sont tout a point l'élément de l'extrême dis- 
corde, et l'antipode de T Association et de la richesse : dès -lors , 
choisir l'état de £aimille pour pivot du système social , c'est tra- 
vailler positivement k organiser la désunion et la pauvreté. < 

» Je viens de prouver qu'on ne peut pas supposer Dieu com- 
plice de cette impéritie philosophique ; comme on n'en peut 
douter, il a opté pour le mode opposé, pour l'Association ; il en 
résulte: 

i^. Que les passions dont il est créateur, d<Hvent toutes être 
adaptées aux convenances de l'Association, et toutes incompa- 
tibles avec l'état morcelé et civilisé; 

â®. Que les mêmes passions doivent produire dans l'état mor- 
celé ou civilisé , les effets opposés aux vues de Dieu , a la jus- 
tice , la vérité , l'économie et l'unité ; 
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2®. Qu on doit attendre des passions développées en mode 
sociétaire, autant de bien&its qu'elles engendrent de fléaux dans 
Tétat morcelé. 

n Telles sont les conclusions ou on serait arrivé depuis long- 
temps , si on eut voulu, selon Tavis des philosopbes , reprendre 
les idées sociales à leur origine, remonter à leur vraie source, 
à Toption de Dieu sur les deux mécanismes sociaux. » 



s- IV. 



C^csl cseiter la difiauee de* lecteun, que de 
leur aunoocer des ricbeMca trop immauee 
pour leurs modiques désirs : cependant il 
faut dans les aperçus de oette Assodation 
exjposer tout ce qui peut cieiler l'intérêt 

Cu. FopuiB. 



« La RICHESSE de Tordre combiné^ » disions- 
nous, au premier volume, après comparaison des 
dispositions matérielles de TAssociation et du 
Morcellement, « la RICHESSE de l'ordre com- 
biné est un résultat sur lequel nous pouvons so- 
lidement piloter nos spéculations. C'est une fon- 
dation sur roc dur. C'est un point emporté, c'est 
un fait. > 

Ce fait est maintenant démontré avec redou- 
blement de preuves en matériel et passionnel; 
ces preuves se composent entre elles et ne s'ajou- 
tent pas, mais se multiplient les unes par les autres. 
Quoique nous soyons loin encore d'avoir visité 
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toutes les sources de splendeur de l'ordre socié- 
taire, il convient de grouper ici et de passer en 
revue les principales forces productives dont 
nous avons déjà pu tenir compte, et de faire voir 
la loi de leur multiplication puissancielle. Un 
chapitre du Traité de l'Association va nous en 
fournir le moyen (0. 

De VEconomisme composé et puissancieL 

VICES DO SIMPUftMB BM écOROIOE. 



(( 



» Accusons d'abord le gdnie moderne sur la manie des amélio- 
rations simples qui se contrecarrent ett se neutralisent. Tel canton, 
aide d'une société' d'agronomes , a légèrement perfectionne' une 
branche de culture : on chante victoire , et sur quoi? Sur ce que 
le bien a ùit un pas, tandis que le mal en a &it dix, par la dévas- 
tation des forêts et Fempinsme 4es o1ûd^^|«s. Les mjodifmes se 
défieraient de pareilles illusions , si la science les eut habitués à 
calculer sur Tensemble des biens désirables, spéculer sur le tout 
combiné avec les parties ; enfin , s*e1eyer du mode simple au 
composé intégral. 

» Observons ce vice de simpliêvie dans TeosembLe des v<Me$ 

(i) Voyez, Traité de TAssocialion domestique agricole, t* i, 
page 4^3. Lisez aussi, sur cette thésç, dans le même volume, les 
chapitres : Bénéfices détaillés de la gestion unitaire : greniers , 
cofei, comestibles ^fruits ^ transparu^ page 3^8 ; — Disùnciion 
des bénéfices en génériques et puissanciels , page 35^^ — Enor» 
mité des bénéfices relatifs : trentuple , centuple , milluple , injini- 
tésimaly page 367-, — et le Post-ambule ^ page fe^ du même 
volume. 



DÉVELOPPEMENT INDUSTRIEL. sS^ 

et moyens d'enrichissement ; puis nous descendrons du toni a la 
partie , \ la source , qui est la journée de travail. 

» IL est deux principes constituans du luxe ou richesse : 
» L'interne ou santé proportionnelle aux âges ; 
» L^externe ou fortune propordonnelle aux classes. 

» La fortune nous assure les jouissances du luxe conditionnel- 
lement) et sauf la santé ou luxe interne, essor complet des facul- 
tés sensuelles. 

» L'économisme composé doit spéculer sur le concours des 
deux luxes ; il tombe dans le mode simple , sHl organise un ré- 
gime où les deux luxes ne marchent pas de concert, ne se prêtent 
pas un appui réciproque. 

» Le contraire a lieu en Civilisation : Ton y observe que la classe 
opulente a moins de vigueur que le campagnard, qui, peu rétribué 
en richesse externe dite fortune, obtient davantage en richesse 
interne ou santé : on ne yoit guère la goutte s'installer dans les 
cabanes; on la voit fréquemment sous les lambris dorés. 

» L'ordre civilisé établit de fait un conflit des deux luxes , une 
scission entre eux, car le luxe interne , ou santé proportionnelle 
aux âges, est en raison divergente du luxe externe, ou fortune 

proportionnelle aux classes. Le riche est moins rdiuste que le 
pauvre ; ce qui est en mécanique la plus monstrueuse duplicité 
d*action. Les deux luxes doivent, selon l'unité, être convergens f 
chacun des deux doit soutenir l'autre et conduire a l'autre. Quoi 
de plus vicieux qu'un assemblage de deux élémens qui se contre- 
carrent! c'est l'image de ces mauvais ménages ou chacun des deux 
époux ruine k l'envi la maison. 

» Telle est parmi nous la marche des deux luxes , toujours en 
conflit : l'externe ou richesse entraîne ^ des excès qui altèrent la 
santé, ou luxe interne; et de même le luxe interne ou vigueur 
entraîne a des abus de plaisir qui compromettent la fortune. Tous 
deux se détruisent l'un par l'autre : comment nos beaux esprits 
osent-ils parler d'unité d'action et d'économie des ressorts, quand 
la duplicité règne dans le jeu des ressorts primordiaux ? Peuvent' 
ils nier qu'il y ait jeu discordant ou simple dans ce mécanisme, 



a38 HARMONIE. LIV, I. GH. III. 

oh Ton s'âoigne de la richesse dans les fonctions qui donnent 
la santé , et ou l'on s*éloi^e de la santé dans les plaisirs que 
procure la richesse? Peuyent-ib nier que le bonheur et la sagesse 
consisteraient dans un <Hrdre de choses qui combinerait richesse 
et santé , conduirait k Tune et k Tautre simultanément P Telle est 
la propriété du régime sociétaire. 

» Un préjugé nous a abusé sur le désordre actuel , ou conflit 
des deux luxes : on a pensé que la Proyidence avait voulu par- 
tager ses âyeurs, donner au pâtre et au Sauyage la vigueur en 
indemnité de leurs privations* Ce sophisme présente une idée de 
balance équitable; il n*est pas moins erroné : ce n*est pas ainsi 
que Dieu spécule sur la justice ; nous verrons, à l'article du mal- 
heur bi-'Cotnposé, qu'il ne veut rien de simple dans k destinée 
de rhomme, et qu'il ne place pas Téquilibre dans une divergence, 
mais dans une convergence d*e1émens contrastés. 

« Tel est Teffet des Séries passionnelles 

i> Précisons bien ce tort radical de nos équilibristes sociaux, 
tout aheurtés k spéculer en simple ; savoir : 

» Les politiques, sur la richesse, en négligeant la santé : 
D Les moralistes, sur la santé, en négligeant la richesse. 
» Tout étant composé dans la destination humaine, si la masse 
n'arrive pas aux deux luxes combinément, elle tombera dans les 
deux pauvretés cumulatiyement. C'est ce qui a lieu dans IVtat 
actuel , ou Ton voit une chute, 

» Des GBÂNDS en pauvreté relative, 

en débilité comparative et réelle : 
*> Des PETITS en pauvreté réelle, 

en débilité relative et obligée (i). 

(i) Elle est obligée, en ce qae le besoin de travailler les force 
à foire le sacrifice de leor santé dans des fonctions mal-saines, 
des ateliers insalubres , des exercices oatrés qui usent de bonne 
heure les tempëramens, exposent le peuple aux fièvres et épidé- 
mies, sans moyens de traitement. Il est donc en débilité relalwe 



DlivELOPPEMENT INDUSTRIEL. ^^9 

» Tels sont les résultats constans de Te'tat morceW. Peu im- 
porte que les théories prétendent nous conduire au luxe composé, 
ou luxe interne et ea^terne, quand il est notoire que le Civilisé 
est moins robuste que le Sauvage, et le citadin moins que le villa- 
geois; qu'enfin l'ordre civilisé Êiit diverger les deux luxes, au 
lieu de les £aire converger, marcher de front. 

» Yoilk Terreur définie en sens général : j'ai analysé jeu simple 
et conflit dans la tendance aux deux luxes ; attaquons maintenant 
le simplisme sur quelque errement spécial; descendons du tout k 
la partie , k la journée de travail. Nous allons distinguer sa va- 
leur en degrés multiples , et arguer de ce calcul contre Pécono- 
misme civilisé , qui ne spécule que sur la journée simple ou in- 
dustrie apathique et réduite au plus bas degré de produit , a la 
moindre activité possible . 

. » Gomment travaillent nos athlètes salariés? Ils ne cherchent 
qu'a esquiver la tache. Ils baguenaudent si le maître s'éloigne : 
l'ouvrage est double si le maître surveille sans relâche. 

» Un ingénieur me disait d'un travail : « cela n'avance pas du 
tout; il y a 40 pionniers. — Cependant, répondis-je, 40 hommes 

et obligée; et rien n^est plus faux que ces visions dVqnilibre qui 
placent la santé chez le peuple, en dëdommagçment des richesses. 
Il a les germes de santë \ mais il est forcé à s^en priver lui-même, 
et se précipiter par misère dans les maladies , courir à la mort pour 
échapper à la famine. 

L^esprit civilisé , tout sophistique , aime à se repaître de com- 
pensations illusoires comme celles que je viens de réfuter. La 
vérité est que Phomme étant un être de destin bi-composé , doit 
arriver ou au bonheur bi-composé dans l'état de choses voulu par 
Dieu, ou au malheur bi-composé sous les lois des hommes. CVst 
ainsi qu^on doit envbager la justice divine sociale : elle est franche 
quant aux voies et moyens ; invariable dans sa marche composée ; 
pleine en bienfaits comme en fléaux : témoin la peste bi-^ompo«ée 
ou quadruple dont nous sommes frappés aujourd'hui; enfin, elle 
est tout-à-fait incompatible avec les escobarderies de contre-poids 
et de compensation que le sophisme veut lui prêter. 
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robustes. — Bah! 40 pionniers font de Toiiyrage comme 5 bommes; 
ils trayaillent par punition, sans g^ratification ; ils en font le moins 
qtt*ils peuvent. » Même raisonnement ya s'appliquer au parallèle 
de Civilisation et d* Association. Nous allons voir que 40 Civilisés 
de la classe des maîtres , des bons ouvriers , font de l'ouvrage 
comme 5 Harmoniens; différence d'un k buît. 

M Analysons les incidens qui diminuent le produit de la jouriiëe 
d*un salarie : estimons la valeur des ralentissemens actuels , et 
des stimulans k mettre en jeu par T Association. 

1" PUISSANCE. 
VEspHt de Propriété aidé de la Férité, 

» L*esprit de propriété' est le plus fort levier qu^on connaisse 
pour électriser les Civilisés : on peut, sans exagération, estimer 
au double produit le travail du propriétaire, comparé au travail 
seryile ou salarié. On en voit chaque jour les preuves de fait t 
des ouvriers d*une lenteur et d'une maladresse choquante lors- 
qu'ils étaient \ gages , deviennent des phénomènes de diligence 
dès qu'ils opèrent pour leur compte. 

»> On devait donc , pour premier problème d'économie poli- 
tique, s'étudier \ transformer tous les salariés en propriétaires 
co-intéressés ou associés. C'eut été doubler la valeur des journées 
a gages , et par suite les avantages d'accélération. 

» Mais les salariés ne composent que les trois quarts de la po- 
pulation industrieuse (compte général établi sur les pays d'escla- 
vage et de liberté). Comment élever l'autre quart des journées, 
celles des maîtres, au double produit? 

» Omettant ici les petits moyens , comme exemption de sur- 
veillance, retour des maîtres et commis aux travaux qu'ils in- 
spectaient, je me fixe au levier le plus puissant, celui de la vérité 
qui règne en Association. Il suffirait , en agriculture et manu&c- 
ture , de la garantie de vérité et fidélité des agens, poiu* que les 
chefs entreprissent une infinité de travaux anxqueb ils n'osent 
pas même songer aujourd'hui. J*ai remarqué, en parlant des ver- 
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gers, qu'on planterait vingt fois plus d'arbres k fruit, si on avait 
la garantie de n'être ni trompé sur la qualité du plant , ni volé 
du fruit, obli^ de le cueillir en masse et ayant maturité; si on 
avait de plus la garantie de capitaux ^ prix non usuraire, comme 
pu Twira en Hannonie, aprè^ U <Amt» d« ragip^age. 

*» G^9 dmi% fewrt», pr^^i^té et vérité , fou^m»ent déj^ pjbs 
de moffm qu'A o'en e$t besoin pour éi^YW )a im^sse des jpurnées 
de tvavaiU âoubè^Yêh»^, ^4lins cett9 liypptiièsi;, upe jprpvince 
d-im mtUm ^Thabims f^mwm k prodwt i|i^ peiif downepr *u. 
joivd'hu G^Ue pmplée de io^ loiUioDi, 

VEsiâtuio» 4# laMieonique nn^^émUe §^ €ê.eié4aire. 

» J'en ai cité en meiwis d^k » des proi^iits d(»çpp|(9s, vjng- 
tnples, et même centuples en quelques branches. En y igouta^t 
ie bénéfice des unités générales et du commerce véridique ( avan- 
tages dont on se convaincjra 9U 9* • l<pie) , on est fondé k doubler 
en masse l'estimation précédente, et l'élever de deux a quatre. 
Dans ce cas, le million d'hommes en vaudra quatre , ou bien la 
iomsuée de travail es^i^iée .9^our.d'liui un éçu, vaudra quatre 
éçus» 

#> Donnons i^ jexeniplç parûel, t;ré de TirrigaMon , brai^çbe 
4p mécanique op^rjielle* ,Sp9 sibqI produit pejat doubler , en 
moyen terme, les récoltes de tant de pays çhai^^ Espagne^ 
JLjeyant, etp., ^gi^l à-&jt priyés de molisso^ lorsque les pluies 
jrieiioe^i^piang^. T,a^4'autre$ n'ont qi^e demi 4)u ç^uart de 
récolte, Êiute d'ajcr;p§;j^e , çt ne .cu]ltive;tf pa$ les objets que la 
garantie d'eau leiur permettrait d'introduire dans les pentes ou les 
plaines , si le travail des hauts bassins et des rigoles de pentes 
était généralement entrepris. 

» Cependant l'irrigation générale de pentes et plaines , travail 
de si grand prix, ne serait qu'un des mille prodiges de l'Associa- 
tion : quelle source de bénéfices ! 

II. 16 
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3* PUISSANCE. 
L^ Enthousiasme Sériaire, Fougue de la Composite. 

M Un travail réfléchi donne a peine, malgré son acùyité, 
moitié de ce que produit le trayail passionné, d'où naissent la dex- 
tâité, la fougue industrielle, et les prodiges incroyables pour 
ceux mêmes qui les ont opérés. Ge levier suffit k lui seul pour 
élever au double un bénéfice déjk copieux par une bonne gestion. 
Ainsi la journée de travail dont le produit se trouvait quadruplé 
selon les chances de i'*. et S*, puissance, parviendra au degré 
octuple par enthousiasme composé, levier de 5*. puissance : il 
est attribut permanent des Séries pass., qui se jouent des obsta- 
cles : elles élèvent Thabileté, Tactivité, à une perfiection qui ne 
peut naître que des passions nobles , dont on ne trouve aucun 
germe dans les vils ressorts d'intérêt qui stimulent un maître en 
Civilisation. 

4* PUISSANCE. 
Le Retour des Improductifs au Travail. 

» Quel est aujourd'hui le nombre des travailleurs actifs et 
positifsf U ne s^élève qu'au tiers de la population. J'ai prouvé 
(!'*. notice, 2*. p.), qu'un ouvrier utile en apparence, ne £ut 
souvent qu'un travail négatif, comme le mur de clôture , qui 
n'est pas produit réel et positif. 

» Dans le parallèle des travaux de Gvilisation et d^Harmonie, 
on reconnaîtra que nous avons en fonctionnaires nuls ou néga^ 
tifs, les DEUX TIERS de la population ; savoir : 
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I i. Femmes. | 5. Fiscaux. I ja «S ®fî*^^' 

5 2. Enfans. s g. Manufactures. 1. _* -.. .^ 

I » tr 1 * i ,* r. S *!• OlSlB. 

J 5. Valets. .5 7. Commerce. :l , . • 

■A â ^ m I 12- Scissionnaires. 

*=* 8. Transport. « 

Y Agens de destruction positive. 
A Agens de création n^ative. 

Dftt'wîon on^^rieure. Les Parasites domestiques. 

i*". Les trois quarts des femmes de la yille et moitié de celles 
de la campagne , par absorption aux travaux dé ménage et à la 
complication domestique. Aussi leur journée n*est-elle estimée , 
en économisme , que le quint de celle de Thomme. 

a®. Les ti'ois quarts des enfans , pleinement inutiles dans^ les 
villes et peu utiles dans les campagnes , vu leur maladresse et leur 
malfbisance (i). 

(i) yt J^observais un jour 5 enfans employés à garder 4 vaches \ 
(plus de bergers que de bétes). Que faisaient-ils? Ils mettaient 
leurs vaches dans des blés yerts et en ^pi. J^averlis le premier de 
faire retirer la vache placée devant lui. Il me répondit : u Ce n^est 
pas la mienne, n Je fis même injonction au suivant , et j^en obtins 
pareille réponse. A les entendre , les 4 vaches n^étaieni à aucun 
des 5 bergers. Je me retirai en haussant les épaules sur nos per- 
fectibilités économiques. 

7) On prétend que les enfans de village travaillent beaucoup : rien 
n'est plus faux. On eu jugera par le tableau des emplois de Penfance 
dans Pétat sociétaire, où son service est d^un produit supérieur à 
celui que donnent les pères en Civilisation , quoiquVlle se borne à 
s^emparer des fonctions faciles qu'exercent aujourd'hui les pères; 
fonctions qui, une fois envahies par les femmes et les enfans, laissent 
d'autant plus de marge aux travaux de force î comme irrigation et 
autres , dévolus aux athlètes masculins , qu'absorbent aujourd'hui 
la complication dom«sliqae et la répartition confuse des agens. 
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5*. Les iroù quarts àes dokbstiqobs de me'nase , dod cul- 
ûyateurs, dont le travail n'est qu'effet de complication, surtout 
en cuisine , et la moitié des yalels d*écnrie , ^ n'ëtant nécessaires 
que par suite «lu Morcellement indostrid , deyiemient superftus 
en Associatioo. 

» Ces ti*ois classes composant le ménage , forment une division 
\ part dans la série des parasites. Elles cesseront d'y figurer dans 
l'état sociétaire 9 où la répartkioii judicieuse , l'emploi opportun 
des sexes et des services, réduiront au quart ou tu quint le nom- 
bre de bras qu'emploie aujourd'hui l'immense complication des 
ménages morcelés ou Êunilles incohérentes. 

Division intérieure. Les Parasites sociaux. 

i". Les AMMÉCs de love et de mer, qui ^traient éa travail 
la pbs roboHe jewiene et la plus iirte aooyne dlmpôts^ dis- 
sent ladite jeunene ^ la Jt^avatiDn, en JaiarçaBt a sacrifier ^ 
Que iÎMictioa parasiie ks annéts t|tt*eUe devait employer âi se 
Ammer an tnttsA dont «elle perd le gofiftJaas l'eut mâiiaàv. 

» L'attirail d'hommes et de machines qu'on a^kdle année^ «u 
employé \ ne rien produire , en attendant qu*on l'emploie \ dé- 
jtniire. Cette â*. fonction sera relatée plus loin. Nous n'envisa- 
geons ici l'armée que sous le rapport de stagnation. 

%'*, Les légions de régie. On voit la seule douane absocber en 
France 24^000 hommes : agoutons-y les dioîtSHréunis et autres 
armées de commis, gardes champêtres , gardes<chassey es- 
pions , etc. , enfin toutes adminismtioBs ixxnpMeatives , comme 
celles de finance et autres, qui seront inutiles dans un <»idre ok 
chaque Phalange paiera tous les impots \ jour fixe et sur simple 
avis du ministre. 

6"*. La jEranche moitié des manufacturiers réputé utiles, 
mais qui sont improductif relativement , par la mauvaise qua- 
lité des objets £ibriqués; objets qui, dans l'hypothèse d'ezcd- 
lence générale , réduiraient l'usé et la fidnîoatien à moilié de la 
déperdition actuelle , et souvent aux 5/4 dans les travaux entrepris 
pour le Gouvememtent , que diacun s'accorde k duper. 
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7*». Les (/iO*^ des lURGiuifDS et agens commercianix » ptx»- 
que Je commerce véridique q« aa^ilMide soeiëtaîre cflhcuie q« 
genre de service ayec le 10*. des agena <|iiV empkie k complir 
cation actueUe. (Ce oouve^m mode oommereial eau imedes faeUcs 
branches de T Aasociatton > et ie regrette de ne poayoir en donner 
coanaissanee dans ces deux premiers tomes, qu'il estisroede coa- 
sacrer awi instmctions prâinÂnaires et aux diapositionft domes- 
tiques.) . . 

V. Les deox tieis dégagent du. XBAMPO&T de terre et de mer, 
qui sont mal-a-propot eonprià dpiea b cbase dn commeroe» ei 
tm> en TÎee de transport eonpUqué , joigaetti celui de transport 
«TentureuK , noiamment. sur mer» ou leur impéritie ei leur im- 
prudence décuplent les Mufreges^ 

« Plaçons dans cette catégorie h oênir^bmnda, qui souyeat 
aboutit k décupler la somme des mouvemena et agens qu'empbie- 
rait le transport direct. On a tu des étûffes , pour aller de Don- 
yres 1^ Gdais» passer par Hambourg, Francfort, Baie et Paris; 
£iire 500 lieues pour 7> le tout pour Tëquilibre do commerce et 
de la perfeciibiUté. 

Division postérieure. Les Parasites accessoires. 

9". Les Ghomevus kfgaux , accidentels et secrets, les gens 
inertes , soit par manque dVuyrage , soit par r^réalion. lis la 
refiiseraieot dans le cas de trayail attrayant ; ils la poussent au 
contraire au double des concessions Wgales,, chômant Saint 
Lundis le plus ruineux de tous les saints, car il est fisstoyé 9% 
journées par an , dans les yilles de febri^iue* 

» Ajoutons les fêtes de corporation, de réyolulion , de car- 
nayal » de patronage > de mariage, et tant d'autres qu*on ne youdra 
plus chômer dans un ordre <m les réunions industrielles seront 
plus agréables que les festins et bals des Giyilisés. 

>i Dans le chômage , il faut porter en compte la station acci- 
dentelle. Si k maître s*éloigne , les ouyriers s'arrêtent : s'âs yoient 
passer un homme ou un chat , les yoilà tous en émoi , maîtres et 
yakts, s^appuyant sur la bêche c( regardant pour se délasser : 
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40 fois, 50 fois par jour ils perdent ainsi cinq minutes. Leur se- 
maine ressort k peine k quatre journées pleines. Que de chômage , 
sans r Attraction industrielle ! 

10*. Les Sophistes, et d*abord les controyersistes; ceux qui 
les lisent et s*entremettent \ leur instigation en affaires de parti , 
en cabales improductives. Il &ut ajouter au travail de controverse 
qui embrouille chaque sujet , les commotions politiques et distrac- 
tions industrielles dont il est la source. 

» Le tableau des controyersistes et sophistes s'étendrait bien 
plus loin qu'on ne pense , ^ ne parler que de la jurisprudence qui 
semble un sophisme excusable ; supposons que Tordre sociétaire 
u*engendre pas le 30*. des contestations actuelles, et que, pour 
terminer ce peu de différends, il ait des moyens aussi ^peditiBs 
que les nôtres sont complicatiÊ ; il en résulte que les 19/20™^ 
du barreau sont parasites, ainsi que les plaideurs, les témoins, 
les voyages, etc., etc. Combien d'autres parasites en sophisme, 
^ commencer par les économistes , qui déclament contre le corps 
des parasites dont ils portent la bannière. 

11®. Les Oisifs, gens dits comme il faut, passant leur vie 
à ne rien faire. Joignons-y leurs valets et toute la classe qui les 
sert. On est improductif en servant des improductif, comme 
les solliciteurs dont on a compté jusqu'à 60,000 dans la seule 
ville de Paris. GoUoquons ici tout le monde électoral. 

» Les prisonniers sont une classe d'oisiveté forcée; les malades 
encore mieux. On ne verra pas, chez les Harmoniens nati&, le 
dixième des malades qu'on voit en civilisation. Ainsi , quoique 
la maladie soit un vice inévitable, il est susceptible de correction 
et de réduction énormes. Sur dix malades il y en a neuf enlevés 
mal-à-propos au travail, par effet du régime civilise; neuf qui 
dans l'état sociétaire seraient bien portans, n'en déplaise aux 
médecins. 

IS*". Les ScissiONNJLiRES, gens en rel)ellion ouverte contre 
l'industrie, les lois, les mœurs et usages. Tels sont les loteries, 
et les maisons de jeux , vrais poisons sociaux y les chevaliers d'in- 
dustrie , les femmes publiques , les gens sans ayeu , les mendians , 
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les filous , les brigands et autres scissionnaires , dont le nombre 
tend moins (}ue jamais a décroître , et dont la répression oblige 
à entretenir une gendarmerie et des fonctionnaires ^afement 
improductifs. > 

X Classes pivotales. 

Y Directe, Les agens de destruction positive ; ceux qui 
organbent la Êimine et la peste , ou concourent à la guerre. L*ordre 
civilisé accorde sa haute protection aux agens de Êimine et de 
peste ; il chérit les agioteurs et les Turcs ; il encourage toute espèce 
d^invention qui peut étendre les ravages de la guerre, fusées 
Congrève, canons Lamberii, etc» 

( Nota^ Les militaires , dans ce tableau , figurent en double 
ligne; ici comme faisant la guerre, opérant la destractioii , et au 
a**. 4 1 comme bornes à la stagnation , au rôle improductif. Ce n^est 
pas double citation , mais diiTéreace de r61e , double caractère qui 
exige deux articles distincts, ) 

]i Inverse, Les agens de création négative. J^ai déjà prouvé 
qu'ils sont excessivement nombreux; que- la plupart des travaux, 
tels que murs de clôture , sont relativement improductifs : d'autres 
sont illusoires, par mal-entendu et maladresse, comme édifices 
qui s'écroulent , ponts et chemins qu'il &ut déplacer et re&ire. 
D'autres sont un ravage indirect : cent ouvriers paraissent &ire 
un ti'avail utile en abattant une forêt ; ils préparent la ruine du 
pays, et lui sont plus funestes que les ravages de guerre, qui se 
réparent. D'autres sont fléaux de contre-coup , prônés par l'éco- 
nomisme, comme l'invention d'une mode, qui réduira a la men- 
dicité vingt mille ouvriers , dont la stagnation sera une source 
de désordres. 

» £n spéculant sur le retour au travail de toutes ces classes 
d'improductif que l'Association utiliserait d'emblée ^ nous pour- 
rons encore tripler le produit. Il était ociuple en 5*. puissance; 
il devient ici vingt -quadruple, car ces masses d'improductif 
comprennent au moins les deux tiers de la civilisation ; et peut- 
être estimé-je trop bas : il est certain que la seule chance d'crn^ 
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ploi opporimn à» tras teiM eo indmtrîe damtttiqoe, douMe- 
tait la ttiasMdti travail : or, leiiranpliM«n«fif>«r#imiieoeBipreod 
que les thiis aitides de divinoii antënenre, i , S, ». Si le pro- 
duit présume de ces trois classes doit doubler la masse du reycnu 
industriel , on peut bien le tripler pour les onze autres. 

» Nous ne sommes pas au terme de ces accroissemens puis- 
sanciels : J*en citerai encore des moyens trèsHEfficaces : comme 

5*- PUISSAKGE. 

M Le rapide accrotsMntent de la sauté et de la Ibrce^ tant des 
i»«M"M^ que des animaux et totaux. Pour en jufer, il fiwt at- 
tendre le traité d'éducation inU^rale, oo je prouverai ipie la 
force d*un HamUMiien doit i%aler celle de trns Giyilisés , et que 
cent jeunes lèmmes harmoniennes prises au hasard , seront de 
force k terrasser cent grenadiers civilisés. L'amélioration des 
animaux sera la même. Un ressort si puissant autorise bien à dou- 
bler Testîmation du produit sociétaire futur ; mais il faudrait donc 
éleyerraccroissenlentpréBmnptif deMk^! Ici les données de 
richesse derienuent dioquantcs ; nageons réraluatioB. 

^' PUISSANCX. 

» La restauration des cuhatures indiquée \ la note A , Litrod. 
Cette nouvelle température devant garantir trois récoltes , sur 
les points qui en obtiennent diiSlcilement une , et feciliter le par- 
cours du globe par la cessation des ouragans , ce serait un nou- 
veau siget de doubler encore la somme du produit à espérer. » 

Viennent ensuite la sxbtièmx, pcissangb, ou toie 
de transition, dont on ne peut pas donner ici les 
détails, qui tiennent à des considérations cosmo- 
goniques, et enfin les puissances pivotales, « qui 
auront , t dit Fourier , • plus d'influence en ac- 
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CFOÎS8cmént de richesse, que toutes celles précé- 
demtuent citées. » Il ajoute : 

o J'en ai suflisamment décrit pour assouvir lés esprib les plus 
insatiables , et démontrer un vice inaperçu dans les plans de nets 
économistes : en se bornant ^ spéculer sur le degré simple , ou 
état brut de Tindustrie, ils se sont priyés d^un précieux yéhicule 
scientifique, de la curiosité ou manie d'exploration. S'ils s'étaient 
exercés sur les calculs d'amélioration puissancielle qu'on vient 
de lire , ils auraient fini par soupçonner la possibilité de succès , 
et proposer la recberehe de l'ordre sociétaire, unique voie pour 
ramener a l'industrie tant de légions improductives. 

» Quant aux lecteurs que révolterait ce tableau de ricbesses 
fiitures, il est pour eux tui moyen d« s'y ûmiliioriser; c'est de se 
rallier à l'esprit i^ligienk, et reconnaître ^ue notre globe a été 
dupe de sa prévention pour le régime civilisé et barbare; les so- 
phistes nous ont abusés 5000 ans, en nous disant, au siget du 
bonheur, de la justice, de la vérité, de ï^unité, de la richesse, 
« tant de perfection n'est pas ùlïe pour les hommes : » res[M 
religieux nous ramènera & des opinions plus «enSées , 'k l'espérance 
en Dieu, et à la eondusion :^ que si cet ordre sociétaire, ce 
» nouveau monde spçial, peut assurer k l'humanité tant de bon- 
» heiur, il est impossible que la Divinité qui a entrevu cet océan 
» de richesse et de vertu dans l'Association, n'ait pas avisé aux 
« moyens de nous y'condnue. »> 

» A dé&ut , il y aurait impéritÎB et vexation dans le système 
de la Providence; les Attractions seraient sans rapport avec les 
Destinées. Comment supposer pareille inconséquence chez le su- 
prême économe , qui a si justement réparti tontes les impulsions , 
que nul animal n'ambitionne de s'élever ^ un autre bonheur que 
le sien. Si Thomme seul désire davantage, c'est qu'il n'est point 
fait pour les misères civilisées , point arrivé au sort que Dieu lui 
réserve. 

» Mais quelle étourderie k nos économistes de ne pas s'aper- 
cevoir qu'il y a sur la population civilisée , trois quarts d'impro^ 
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ducti&, et que si en yeut atteindre à la véritable économie, au 
triplement et quadruplement de produit , il faut s^eleyer ^ un 
mécanisme social différent. Ce ne peut être que le sociétaire ou 
combiné , puisque le monde industriel ne peut opter qu^entre deux 
ordres , la combinaison sociétaire , et Tincohérence ou. morcel- 
lement actuel, j» 

S- V. 

Vàft d'or Cil devant noui. 
SAorr-SuiOv. 

Quelque aboudantes que soient les sources de 
richesses que nous venons de récapituler, nous 
n'avons envisagé pourtant qu'une des faces de la 
question , et nous serions encore bien au-dessous 
de compte, si nous estimions par cela seul le bien- 
être dont jouissent les Harmoniens. Ce que nous 
venons de voir, en effet, ce sont les avantages de 
la production sociétaire^ les accroissemens puis- 
sanciels de la richesse effective ; il faudrait main- 
tenant, pour se rendre compte du bien-être qui 
en résultera, examiner les avantages de la con^ 
sommation sociétaire^ les accroissemens puissan- 
ciels de la richesse relative. Selon notre habitude, 
recourons aux exemples. 

Si vous vouliez recevoir chez vous en pur Mor- 
cellement, journaux, revues, brochures nouvelles, 
livres nouveaux, vous auriez à dépenser pour 
cela, par an, quatre, cinq, dix mille francs j, je 
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ne sais. Affiliez-vous en cercle^ en casino 9 abon- 
nez-vous au cabinet de lecture, et vous avez à 
votre disposition, pour un modique abonnement, 
des jouissances qui vous auraient coûté, isolé- 
ment, des sommes énormes. 

Calculez ce qu'un homme aurait à dépenser 
pQur soutenir un train de maison qui lui permit, 
chez lui, à chaque repas, de se donner choix, 
comme au restaurant, sur quelques centaines de 
mets différenciés en espèces et variétés. 

Nos spectacles sont des plaisirs en mode socié- 
taire. En bon Morcellement, il faudrait que celui 
qui veut jouir du spectacle, fit jouer chez soi, 
pour sa femme et ses enfans, qu'il entretînt une 
troupe d'acteurs à ses frais, et eût chez soi son 
théâtre, comme il a sa cuisine, sa salle à manger, 
sa cave, son écurie et son grenier. — Le spec- 
tacle en maison particulière vous semble absurde ? 
Eh ! nos coutumes domestiques et autres paraî- 
tront bien autrement absurdes, je le jure, aux 
yeux des Harmoniens. 

Maintenant que j'ai expliqué sur quelques 
embryons d'esprit sociétaire, que nous possédons 
aujourd'hui, le principe de la multiplication du 
bien-être, par la jouissance en participation so- 
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ciétaire, calculei » tf vous le poufQi, le$ dételop- 
pemeos de ce principe au sein de9 Phalanstères* 
Voyons quelques détails : 

« Transport. Il en coûte» k Paris, 6009 fr. |iar an Ib toot aië» 
nage qui veut rouler carrosse, avoir seulement 5 voitores, une 
4e ville, une de campagne et un cabriolet, entretenir le&yalets, 
renouveler les chevaux et équipages. Cette famille pourra, en Har- 
monie, mofennant 600 fr. par an, jouir de ^abonnement aux 
voitures à» tous degr^, mSme degab> isi au Ahevam desette. 

» Cette nchesseï décaple quant aux frais du matériel, devient 
vingtuple si Ton porte en compte les avantages d'option sur un 
assortiment de voitures nombreuses de toute espèce, la dispense 
de dâiattre avec des marchands et ouvriers trompeurs, la dis- 
pense de laquais , de leurs voleriès et intrigues, de leur e^ion- 
uage et autres ennuis de surveillance qui font dire avec raison 
que la valetaille est le fléau dçs grands. 

i> En £iit de transport, les voitures et chevaux ne sont pas la 
seule voie sur laquelle il y ait âes;)oiiissaBoesli dâlrer;- soumit 
les voitures ne sont qu^un pis*àUef eomiyeaiE, comme dans Pans 
et Londres, ou la voilure n^est guère que [plaisir négatif, moyeo 
d'échapper aux boues, aux intempéries et aux longues courses, 
puis aux embarras de la campagne parisienne, oh la classe riche 
est emprisonnée dans ses châteaux , par lea mauvaises routes et 
les pavés fii&gans, bordés de % haies de ftnge dég9£us»le^ Lei 
routes des environs de Paris sont le supplice du promeneur et du 
chasseur; cloaques de boue pendant sept mois d'hiver, océan de 
poussière pendant 5 mois de belle saison , quelquefois dès le mois 
de mars, comme en 1825. 

» Le-ooBtraire a lieu en Association, oU Ton ména(|^ au tran- 
sport des chemins à variantes, ayant trottoirs à charriots, trottoirs 
à voitures légères, trottoirs \ piétons,^ trottoirs \ chevaux et zèbres, 
voies ombragées, sentiers arrosés, etc. Sur cette 5*. branche de 
transport, comme sur les deux précédentes, le bien-être sera au 
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BMÎIB dëoupie dn wkte i aoos ml^ d^ au treiHuple de joiiis- 
sanoe con^wati^ ftor le traaspoit. 

» Une qoatnèiiie Inranche de chante «st celle des comminnea- 
tioBs oou¥ertes, dans tout riniériewr des logeneiis, Stables, ma* 
guioB et atdîen ; le plaûir d*aUer aux iféaaees de traFail , k Yé- 
sUae^ f» micie, aux ^ubîoiis de spectacle, bai, etc^ sais Va- 
percevoir s'il fiât cliaud ou fi^iid» isans courir aueun risque de 
iTliiades ni Aujûmis au sortûr d'un ibaL, d'où ïmi s'en ya dttz soi 
VHtt des coubiiSicbniS^ Si ¥ou s'en retourne k une lieue de Qi , 
on moulera Tmture dans un porche chaufië, où ks aninaax par- 
urent fe ^wn-être des hommes. Jene iKrai pas qu'en ce genre 
de jouissance 'lebien*'âire des Hamoniens s<Ht décuple dn notre, 
<3ar ii n'en exbte p(ûnt pour nous. Lcsdéplaccaens sont presque 
toi^ouagepaas, souvent dangereux^ même pour uniw; c^r le 
nn de France n'a pas de ppi»ke «ouvert et diauffié; il fini, pour 
^nonter^en carrosse, ^u'ilneçoiye lasiei£|eietlafai8e:«ayoît des 
fcHMtt gs^gner «ne .£bman de pottme au so^ 
lieulier > dwBs une matioiée «mi^l^ aux TÛhfis» aux aiiûim y M 
tibligé de siMofter en Toimre yingt fois, monter et descendre sans 
«cesse dei escaliers. L'on a^appoéciera les enAairas de ce genre 
de yie , que lorsqu'on pourcaimre le pacdUk du dbaitme des com- 
nunicatâons couvertes , et se CDUTStncre qu'en édifices comme>en 
toutes cbeees , la distribution cÎTilisée est le wpmde 'à rûbourê. 

&muKemt 9ffmd9 ^ P<49^ 3*^* 

» On a vu que, dès la fondation de l'Harmonie, tel qui au- 
jourd'hui n'a qu'une cabane ou un grabat dans les greniers des 
villes 9 jouira de 800,000 palais (Phalanstères, manoirs de Pha- 
langes) , beaucoup plus agréables que les palais de Paris et de 
Kome, DU l'on ne peut pas trouver le quart des i^émens que 
réunira un Phalanstère , entre autres celui des communications 
4»uvertes et tempérées. 

» Ge même homme qui aiqowd'hui estoUigé de porter ses sa- 
bots k la nuûn , de peur de les user (coutmne des paysans de la 
belle France) , aura sur toutes les Toutes du globe l'admission 
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gratuite dans les voitures de minimum , qui seront de boniies 
diligences , bien suspendues; puis le minimum de table ^ car les 
Harmoniens exercent partout Tbospitalitë , comme on l'exerçait 
k la Grande -Chartreuse , ou un voyageur pouvait s'installer pen- 
dant trois jours, bien reçu, bien nourri, bien logé, mais sans 
fourniture de vêlemens, ni de voitures , qu'il trouvera en Har« 
monie partout ou il en demandera. 

» Sous ce rapport, la richesse d'un tel bomme s'âevera hièa 
au-delk du milluple , comparativement k Véxax civilisé. Les rois 
mêmes pourront se dire mille fois plus riches; car, \ quelques 
journées de leurs états , n'allassent-ils que de France en Bar- 
barie, ils ne trouveront ni gîte, ni subsistance; encore moins des 
divertissemens composés, c'est-k-dire plaisirs des sens et de 
l'âme , essor combiné des passions sensitives et affectives. ' 

» Un monarque est donc pauvre sous le rapport des logemens , 
si, voulant voyager en Asie, en Afrique, il n'y trouve pas on 
abri, n'y rencontre que fomine, voleurs, assassins, vermine, 
intempérie, et n'est pas même admis dans divers états, comme 
Cllûne ou Japon , où son goût pour les voyages l'aurait attiré. Que 
lui serviront , dans ce cas , les châteaux qu'il possède autour de 
Paris ou Londres , châteaux souvent fort ennuyeux pour lui et sa 
courP J'ai cité madame de Maintenon , qui de son propre aven 
mourait d'ennui ; il paraît que Louis XY était de même avis , et 
désertait volontiers ses palais pour le Parc aux Cerfe(i) et la 
petite maison. 

(i) Le monarque voyageant dans THarmoDic, aurait trouvé 
beaucoup mieux dans les 800,000 palais du globe, ainsi qu'on le 
verra au traité du sympathisme occasionnel , sorte de plaisir que 
ne peuvent pas se procurer les monarques civilisés, même dans 
leur Parc aux Cerfe, qui n'est après tout qu'un sérail, une réu- 
nion de plaisir simple et de lien matériel. Ces sortes de jouis- 
sances, le sympathisme occasionnel et antres, ne s'éubliront pas 
dans la i". génération d'Harmonie; tout ira par degrés. 

Traité de V Association^ tome 1 , page 370. 
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» Quant au salarié qui , au lieu de palais , n'a pas même un gra- 
bat ^ comme les Lazarons de Naples, réduits k coucher dans la 
rue^ s'il acquiert Tayantage de résider, faire bonne chère et se dé- 
lecter dans 800,000 Phalanstères , se faire transporter gratuite- 
ment de Tun ^ l'autre dans d^excellentes voitures , ne sera-t-il pas 
sur ce point 800,000 fois plus riche qu'un seigneur civilisé, qui 
n'a qu'mi château, où il vit souvent fort ennuyé et très-dépourvu 
en tous genres de plaisirs? 

» La richesse relative peut donc, en Harmonie, s^élever, en 
quelques branches , au degré incalculable désigné sous les titres 
de milluple et infinit&imal : en prenant le terme mnyen de ces 
accroissemens relatif , combinés ayec les effectif dont traite le 
±". chapitre , et les puissanciels dont traite le 2°**. , on yerra que 
je suis excessivement au-dessous de la réalité, dans mes évalua^ 
tions de bénéfice général. » 

On le voit, lorsque l'on entre dans le monde 
harmonien, le calcul à la main, pour en évaluer 
logiquement, arithmétiquement les richesses, 
pour établir l'inventaire, on est ébloui, on croit 
rêver. Le Civilisé nie, sourit, dit que cela est 
trop beau, et, par suite ^ impossible; puis il parle 
de la charte , de la république , du progrès con*^ 
tinu , et autres denrées de sa consommation in- 

m 

tellectuelle de tous les jours.... — S'il montrait à 
un Sauvage une épingle , en lui disant qu'un Ci- 
vilisé en fait quarante-huit mille pareilles en un 
jour, le Sauvage aussi ne voudrait pas croire ; mais 
j'ai déjà fait observer, à propos analogue, que 
le Sauvage est dans son droit, et que le Civilisé 
éclairé n'y est pas. 
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Quoi donc ? dans un siècle qui se dit audacienx , 
libre penseur et franc du collier, dans un siècle 
très-fanfaron d'esprit fort, coiffé, drapé, — il 
faut dire aujourd'hui grimé -^ à la révolution- 
naire,^ dans cette France qui parle tant, ffesticale 
tant, bat des deux mains sur soo tambour, et 
crie à étourdir le monde qu'elle est la grande 
nation initiatrice , eh bien ! — c'est pourtant 
vrai, — il jr.fîn a à peine un, par quaraptiâne 
de mille, qui puisse et 03e soutenir le regard 
d'une idée nouvelle, J'envisager en face! Ces 
penseurs libres ne peuvent penser que par mas3e;$, 
ces fières intelligences ne peuvent aller que par 
troupeaux.... Et c'est vraiment pitié encore que 
de voir en quels champs eUe^ pâturent , eiquei/efl 
herbes eiles broutent Pauvres libéraux, pauvres 
matamores, qui avez fait tant de broit contre les 
vieilles idées dont vous vpus prétesodez affraa-^ 
çhis, qui danseï: ^ bravem^at wr leç débris d|} 
vieux monde, les débrUda pa^sé^ comme y<ux% 
dites, vous êtes fînoore sipgulièr^mf^t wclaves 
de ses dogmes, après twtes vpjb msi'mm^ phi^ 
iosopbique3 et dé«ocratiqtieB » aU^jc ! 

C'est donc «^se bien -rare que Je courage ide 
rintelligenoe? C'«t donc m effort snpérietir au^ 
farces du grand nombre, que de prendre sa tète 
à deux mains, de poser une idiée là, en lace, 
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debout et nue, à denx pas deTant soi, et d'anl- 
ouler lur elle un jagement k soi, lin jogemeai 
tranché? Qo'areB'TOus donc k Toas iaformèr, 
pour la jager, pour J'aciiu«lllir et lui tendre la 
Alain, de la récepiiobqne les autrei lui oQt faite? 
— les autres!!!... il n'y a pour chaque hommd 
qu'an juge, qu'une autorité; c'est celle de sa 
propre intelligence. — Je parie de l'homme qui 
pense. 

Esprits indécis et flottans, races moutonnières, 
jusques À quand prendrez-rous pour force de 
tête, votre scepticisme qui n'est qu'une débilité? 
Quand saurez-vous soutenir le regard d'une idée? 
Quand cesserez-vous de voir dans les réalités des 
fantômes, comme les enfans qui ont peur la nuit, 
et comme eux, pour ne pas roir, de fermer vos 
paupières? Gens éclairés, qui ne tarissez pas sur 
la routine des paysans qui labourent vos terres, 
comprenez donc, enfin, que si la routine maté- 
rielle leur clôt les yeux, la routine iolellectuelle 
TOUS clôt, à TOUS, l'œil de l'âme, l'intelligence. 

Ce n'est pas l'intelligence qui fait défaut, c'est 
le courage, un courage qui vient du cœur. Oh! 
ceux qui ont bon désir pour l'humanité , leur âme 
s'ouvre à l'espérance, et se fortifie du bon vou- 
loir; et le bon Touloir sait bien faire passage à 
II. 17 



\ 
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l'intelligence. Debout donc les intelligences et 
les volontés! debout , debout! $ursùm cardai 
rétoile de la destinée brille sur nos têtes.... Cou- 
rage , frères , et hors du désert ! dressons nos fronts 
et regardons le ciel ; courage ! la nuée lumineuse 
marche devant nous ! 



HARMONIE. 



«e 



iQDnJBBBS SOCIAUX. 



CHAPITRE PREMIER. 

€ifttHibve a|)proirtinattf. ])l)ituraiht«B Vf^mûnit 
0b»(vivtf manHatk tn €mlieatiem. 



Le lecteur cÎTiBaé doit etr« traSté comme un 
bomme opéré de la cataracte , et que Ton 
n'cxpow que peu i peu à la lumière du 
soleil. Ch. FooMsa. 

LaÎMes Tenir cei enfant près de moi. 

Ji»vt-CausT. 



A. i*^ rigueur 5 nous aurions pu étendre sur les 
équilibres précédens, le titre d'équilibres sociaux , 
car c'est une fière influence de la forme sériaire 
sur la sociabilité , que de remplacer la maladie , 
Tinfirmité; la mort^ par la santés la force et la 
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Tie; Tabrutissement , la dégradation intellectuelle 
et morale, par Tharmonieux et brillant dévelop- 
pement de Tâme et de Tintelligence ; et la misère, 
le dénuement , la faim , par les grands flots de 
la richesse sociale répandus abondans sur le 
monde, comme des eaux vives et lustrales, effa* 
çant les vieilles soaîUnres dans k baptême du 
bonheur universel. — Pourtant le lecteur va com- 
prendre bientôt la spécialité transcendante des 
influences que nous allons indiquer. 

En ce siècle méticuleux, où l'on reftise de croire 
à la logique et au calcul, quand ils amènent des 
résuLtatB inaocoutumés, il convient, ici surtcNit^ 
de s'appuiyer sur d^^fait^ clairs, nets, indénia- 
bles, vus et sus de chacun ; — ici surtout, dls-je^ 
car nous allons voir l'afiection entre les hommes , 
la généro$ité> la loyauté, la justice, la vérité, 
te ralliement des classes , la fusion harmonique 
des partis, résultats inaccoutumés vraiment! — 
Pour bien prouver en cette thèse, nous allons évo- 
quer encore le souvenir des premiers temps de 
la vie, et nous remettre en mémoire cette orga- 
nisation des jeux et des travaux Hhrea^ telle qu'elle 
se produit chez les^ écoHeri, quand ils sont défiiéa 
des pédagogues et des réglemens. Le leoteur» 
maintenant qu'il connaît la foi^me sériair&, b^ 
peut plus douter que rovgftiuaaiiQn de ces Jeux 
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n'en soit l'image approximative et confuae. C'est 
le régime sériaire, autant que faire se peut ^a 
pareil milieu. — Eh bien! examinons les in- 
flaences sociales de ces dispositions, et compa- 
rons-les au mode de solité, au mode étroit, mor- 
celé et civilisé. 

S. I". 

nUMJSTRlE HOECBLiB. 

• • • » 

Mode de Solité, — Eêsor^ et Effets subversifs. 

» 

Cett Ml dedans de lai-iiiiiiie qoe lont let plut enicb 

euD«iiiit dclliomme; ce sont tes propret pemoiM. 

Dogme it$ phUoiopkiu ei reUgimu iuivêrùvM, 

Deiif «oqi fhraSeiit «a pais : UVE poule iurrÎDt , 
Et Toili la guerre allnmée. 

Si vingt écoliers d'une classe n'avaient de rap- 
ports entre eux qu'an sujet d'une teale fonction à 
laquelle ils seraient exclusivement et simultaùé- 
ment adonnés, celle de faire des thèmes^ je Sup- 
pose, les Rivalités éclateraient entre les individus 
sur toute l'échelle des places,. de telle sorte que 

Le second jalouserait le premier. 

Le troMàme jalouserait les deux premiers /et 
surtout le seeond ; 

^ Et ainsi jusqu'au dernier, qui jalouserait tous^ 
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les autres, d'autant plus violemment qu'ils se- 
raient plus à sa portée. 

En outre , le premier ne serait pas disposé à 
être l'ami du second, en qui il verrait un rival 
dangereux, ni du troisième, du quatrième,... 

Même disposition du second à l'égard du troi- 
sième , du quatrième , du cinquième,. . . 

Et ainsi de suite. — A partir du bas, on jalou- 
serait en haut; à partir du haut, on craindrait 
en bas. Ce serait donc sur toute la ligne des vingt 
écoliers, une échelle de jalousies réciproques, 
bien graduées, et engendrant de bonnes haines. 

Cette échelle double de haines ascendantes 
et descendantes serait renforcée en outre par une 
échelle descendante de mépris, car les plus 
forts ne manqueraient pas de faire sentir leur 
supériorité , et de jeter leur dédain au-dessous 
d'eux , sur les faibles. 

Supposez que vingt autres écoliers aient formé 
hiérarchie sur une nouvelle branche, comme 
serait le jeu de barres , par exemple , et qu'ils 
n'aient entre eux de rapport qu'à propos de. cet 
exercice seulement ; pour cet exercice de corps.y 
comme pour l'exercice d'esprit , — permettez-moi 
d'appeler le thème un exercice d'esprit, — vous 
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verriez encore les mêmes effets éclater bien vite. 
A peine les supériorités constatées, l'Ambition , 
Tamour-propre, les Rivalités feraient éclore iné- 
vitablement des haines* Mieux les distinctions 
seraient faites 5 plits les haines seraient enveni- 
mées; et, comme nos jeunes gens ne sont pas 
retenus par les convenances sociales, elles se tra- 
duiraient en piles et en coups de poing. 

Or, cette combinaison qui arme les passions les 
unes contre les autres, et met les individus d'autant 
plus âprement aux prises qu'ils sont plus près voi- 
sins... c'est précisément la combinaison civilisée. 

Chacun, en effet, n'étant adonné qu'à un seul 
état, se trouve, plus ou moins régulièrement, 
par rapport à ses compétiteurs , dans la position 
de l'un des écoliers que nous venons de mettre 
en scène. — Dans Tarmée , dans la magistrature , 
dans tous les services publics et particuliers, dans 
l'atelier depuis l'artiste jusqu'à l'homme de peine, 
chaque fonctionnaire n'ayant qu'une fonction, 
qu'une carrière ouverte , qu'une ligne devant soi, 
se trouve en disposition de repousser durement 
les inférieurs qui veulent le dépasser, et de mar- 
cher sur le ventre de ceux qui sont en avant. Les 
concurrens, comme des chars luttant de vitesse 
sur une route trop étroite, se choquent, se ren?^ 
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▼erseot... sur les pierres, dans la boue» dans le 
fossé, n'importe. 

Cet arrangement des choses est si vicieux, si 
faux, qu'il faut, en T^rité, qne Thomme ait un 
bi^n grand fonds naturel de bonté» d'honneur, 
^e justice et d'affectivité, pour que les hostihté^ 
ne soient pas, en pareilles circonstances, miUe 
fois plus aigres et plus corrosives encore qu'elles 
ne le sont réellement. C'est, sans contredit, une 
curieuse chose que d'entendre les déclamations 
éternelles contre la nature de l'homme et les pas- 
sions, lorsque l'on comprend ces données et leurs 
résultats. Eh! moralistes impotens du cœur et 
du cerveau, aavans ineptes, reconnaissez donc 
que ce sont vos combinaisons sociales qui faùs* 
sent toutes les notes du clavier de Vime l La na* 
ture de Thomme, que vous accusez, se montre 
bien étrangement complaisante et souple, puis- 
qu'elle ne brise pas chaque jour l'enveloppe de 
fer que vous lui. forgez ! — • Il est vrai que vous 
prenez soin de la cercler, l'enveloppe..», gen- 
darmes et bourreaux, prisons, gibets à pendre, 
gibets perfectionnés par la philantro[Me ou gui!-* 
lotines.... si vous n'aviez pas cet attirail positif 
ponr soutenir vos dogmes et vos lois, nous ver- 
rions comment irait cette société que vous avez 
faite, que vous acceptez, que vous vantez si haut. 
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Il Y a deux choses i rhomme et la forme sociale. 
L'homme a une organisation physiqne et passion- 
nelle donnée. Elle ne peut pas changer; elle vient 
de Dieu ; c'est le fait de nature. Si les moralistes 
avaient eu à créer l'homme, jesaisbien qu'il serait 
autrement. Ils nous auraient certainement sup- 
primé TAmour, TÂmbition, Tesprlt de Rivalité et 
d'Intrigue, le besoin du Changement, le penchant 
au Luxe. • . Je ne sais en vérité pas ce qu'ils auraient 
laissé au cœur humain ; l'amour de la Famille, je 
pense, et peut-être (juelques flasques et solitaires 
accords d'Amitié. Puis ils nous auraient passionnés 
pour la résignation^ la modération , la privation, 
que sais-je ! toutes les ritournelles sentimentales, 
onctueuses ou farouches, dont le moralisme nous 
a obsédés dès le berceau, tous tant que nous 
sommes. Par malheur. Dieu qui ne réservait pas 
l'homme aux jouissances très-morales de la mo- 
dération, qui ne le destinait pas aux privations, 
qui lui donnait en partage un beau globe à fécon- 
àet, à gouverner, et lui préparait un avenir de 
richesses infinies, un océan de joies; Dieu a com-^ 
posé à l'homme, à la femme, à l'enfant, des goûts 
et des passions fort peu philosophiques. Que ces 
Messieurs se résignent donc, — puisque résigna- 
tion ils veulent, — à prendre les penchans naturels 
tels qu'ils sont. Eh, que gagnent-ils à les contra- 
rier? Jamais les immoralités et les dépravations 
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n'ont été pins furieuses et plus débordées qu'aux 
époques où les étables philosophiques et morales 
ont été le mieux garnies* 

La forme sociale étant variable et la nature 
de l'homme irréductible , il est évident que c'est 
sur la forme sociale, et non sur la nature de 
l'homme, que la raison doit chercher à opérer 
des mvitations. Il faut qu'elle trouve une forme 
sociale qui s'accommode à l'organisme passionnel 
de l'homme, et non pas qu'elle s'acharne, — 
comme le serpent sur la lime d'acier, — à mori- 
géner l'homme pour le faire entrer de force dans 
telle ou telle forme qui ne lui va pas. 

Je voudrais voir les cordonniers s'aviser un 
jour de nous apporter des chaussures, tiers ou 
quart plus petites que nos pieds, pointues, trian- 
gulaires, rondes, quelconques de forme, enfin; 
les tailleurs et les chapeliers nous confectionner 
aussi des habits et des chapeaux de dimensions 
étroites, bizarres, hors de toute proportion avec 
nos tailles, hors de tout rapport avec nos mem- 
bres, et tous se mettre à nous dire : 

« Messieurs, vous êtes mal-faits, très-mal-faits : 
» il faut rectifier les imperfections de votre mau- 
» vaise nature, Yoici des chaussures, des habits, 
» des chapeaux confectionnés d'après les saines 
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» doctrines; il faut que vos pieds entrent ici, tos 

tètes, là. On fera entrer de force; allons, point 
de honteuses faiblesses , surmontez la nature , 
rien n'est plus noble; souffrez, résignez-vous, 
rien n'est plus glorieux, rien n'atteste mieux 
la dignité de l'homme... C'est le signe de la 
grandeur d'âme... La vertu exige que vos chairs 
et vos os entrent dans les formes que voici. 
Laissez-nous donc pétrir vos chairs, couper 
vos os, tailler vos muscles... O hommes sans 
cœur, sans force, et sans vertu! hommes dé- 
pravés et corrompus, résisteriez-vous à la voix 
de la raison, de la conscience, du devoir, de 
l'honneur, de la religion de Dieu, des anges, 
des saints... qui vous crient sans cesse, — par 
nos organes, — que votre nature est mauvaise, 
disgracieuse, laide, corrompue et diabolique; 
qu'il est indigne que vous ne tentiez pas de ré-^ 
former cette nature ; que les lois humaines vous 
en puniront? Tremblez, malheureux! vous ac<- 
cumulez sur vos tètes toutes les vengeances de 
Dieu; vous allumez le feu inextinguible de sa 
colère ! Oh ! vous serez punis par d'éternels 
tourmens, contempteurs de Dieu, qui refusez 
si méchamment de mutiler le corps qu'il vous 
a fait, qui désobéissez à sa volonté sacrée, pro-» 
mulguée par nous, cordonniers, chapeliers, 
tailleurs... — moralistes, philosophes, législa-» 
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» ieuti, prêtres , — tous réformateurs de la nature, 
» et véritables ioterprètes des pensées de Dien! » 

SI nos tailleurs et nos cordonniers nous par- 
laiept ainsi aujourd'hui, nous les enverrions à 
Charenton et à Bicètre. S'ils appuyaient leurs 
prétentions sur les mœurs j c'est-à-dire les babi- 
tudes> — moresj -r- sur les préjugés, les lois, les 
propos de nos grand'-mères et de nos nourrices, 
nous nous y conformerions, oui, nous nous y 
GONFOBMEBioNS. — Oh! uou, ditcs-vous, la dérai- 
son humaine n'irait pas jusques-là. — Non ? Eh 
bien, allez voir comment sont traités les pieds 
des femmes à la Chine.... .... 

Ces prétentions à réformer le corps humain 
coïncident si exaetemelit avec celles des réfor* 
mateurs de l'âme humaine , que je n'ai pas pu 
m'empècher de les &ire parler ensemble. Die 
chanteat-ils pas en chorar et à l'unisison? Qnelle 
différence tronvez^vous entre 1^ dogmes insensés 
des uns et des autres? Serait-il plus raisonnable 
de déformer, de mutiler l'âme , que de défotmer 
et de mutiler le corps? O! raison humaine, raison 
pervertie et faussée, intelKgende en aberrartioA l 
morales d38Qrdes, religions impies ^ tristes' hypo« 
eondries de 1 e^rit humain , que de maut vous 
aveas perpétué sur cette terre désolée! Que de 
douleurs vous sont dues! 
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Les passioB9> pourtont, sont si peu mauTaises^ 
en elIesHaiêmes» qae si vous aree cbservé ïenr Jeu 
subversifdàD&lst forme particnlière que nous avons 
examinée iout-à-1'heore, en êotité de fonctions^ 
dans un exemple qui , — tout court qu'il soit,--*, 
contient la formule générale des relations civili-* 
sée»9 vous allez^ voir maintenant les mimeê pas^ 
ston» développer chez les mimes indwtdtUs mais 
i>ANS UN KaiEU nnTinENT, des effets très^eureuic, 
très^beau, très^-harmoniques. Me résultera-t*il paâ 
de là 9 en pure doctrine de bon sens, qu'on ne 
doit pas vouloir changer la passion, mais le milieu 
dans lequel elle est appelée à se naouvoir? 

s. n. 

inoosTmiB séauiKK. 

Uoàe dé MulHpli€M et d'Aliêrnante, ^ Euofâ et EfeU 

hârmpniqueê. 

Les Putioni que rfaomme porte an-dedani i^e toi» lont 
des dont de "Dieu , qu'il a reçoi pour être lec mo- 
biles de son IxMihear et de lIiermoDie Meiele. 

Oefaïc dt ta uimm AaraMMiyur. 

i ' 

PKiniK ftcoLiim. 
Dear coq* rlndeot en pafir: t7NB poidtf rarrint , 
Et ToUà le guerre «lluaée. 
Diirziltin idouift. 
Ditpdonc , et f^il était seurrenu quaftate poule* au lieu 
d^ane, cK>ii-tttqtt*ib aurtienteû entre eul la guerre? 

Pro/m 4» CoUégu 

Neus avons constaté que le thème engendre- 
rait bien des hMies, si nos écofiers ne faisaient 
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que le thème; mais^ au collège, d'aulres études 
leur sont communes. U y a déjà mulliplicité, 
alternance , — sans liberté d'option , il est vrai. 
Or» il arrive que le plus fort en thèmes, n'est 
pas toujours, tant s'en faut, le plus fort en ver- 
sions, en vers, en discours, en mémoire, en 
dessin, etc., etc. ; aussi, grâce à cette diversité de 
termes, les rangs s'intervertissent dans les diffé- 
rentes compositions. Yoilà le germe des compen- 
sations et des équilibres. Celui qui domine dans 
une hiérarchie, trouve au-dessus de lui, en pas- 
sant dans une autre, ceux qui tout-à-l'heure étaient 
au-dessous. — Inutile est de dire que le plus fort 
en version trouve , à part soi , la version beau- 
coup plus glorieuse que le thème. C'est là un 
très-sage et très-utile effet d'amour-propre, puis- 
qu'il sert à satisfaire l'individu , et le dispose à 
bonne amitié pour les autres. Le ralliement com- 
mence ; déjà les supériorités se constatent sans 
obstacle, sans fâcheux résultats. 

Mais ce n'est pas tout. Nous n'avons vu nos éco- 
liers qu'entre les quatre murs blancs et froids de 
leur classe, de leur salle d'étude, cloués sur leurs 
bancs, épiés par des pédagogues qui les punissent 
pour un mot, pour un geste, pour un sourire, en- 
clavés dans une discipline de contrainte, et con- 
damnés comme des malfaiteurs à des travaux forcis. 
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Regardez , regardez maintenant ; les Toilà qui 
ont la clef des champs; ils sont lâchés ^ ils sont 
libres 9 et la gaîté leur revient, le franc rire éclate 
sur leurs lèvres. 

D'abord^ ils ne resteront pas inoccupés^ oisifs, 
flâneurs 9 malgré cette banale affirmation, que 
le repos est ce que l'homme aime le mieux au 
monde. Ils sont bien libres de se reposer, ceux-ci ; 
et ils se reposent si peu que dans cinq minutes 
la moitié déjà seront couverts de sueur et de 
poussière. — Les voilà à leurs fatigues, à leurs 
plaisirs, à leurs passions ardentes* 

La balle fournit trois ou quatre jeux; les billes, 
cinq ou six. — Les bouchons et les sous servent 
à organiser plusieurs parties. — Les barres , — 
les noyaux , — les diables , — les toupies. ... 

Et sur tous ces jeux vous les voyez former 
des hiérarchies différentes , car la force particu- 
lière et relative de chaque sujet est connue , par 
expérience, en chaque jeu. 

Puis ils se mesurent au franchissement, au 
saut en hauteur ou en longueur, avec élan ou à 
pieds joints, et à tous les exercices gymnastiques 
proprement dits, si les moyens leur en sont 
fournis. 
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L'bàbileté dans le gravissêment des murs et 
des rochers, dtos la natàtîoa; le taleût à patiner, 
établissent de nouvelles inégalités* 

Si on leur a concédé quelques coins de terre , 
vous les Yùjet encore travailler à leurs jardins, 
sarcler, planter, arroser avec beançotip de soiùSy 
prendre beaucoup de peines, et rivaliser anssî 
très«fortemeùt sur ce SQJet. 

Et tout cela avec amour et gaîté; au soleil, 
an froid, dans la neige?, à la pluie même. Qui 
les y force? Rien, rien qite le plaisir et k passion. 
C'est qu'aussi là ils sont libres, c'est qu'ils se 
choisissent et se groupent , c'est qu'ils quittent 
un jeu après une heure ou deux d ejtercice , pour 
se-délasser d'une fatigue par upe fatigue d'un 
autre genre. - . 

Bh bien! que résulte-t-il de toutes ces« dispo- 
sitions, de cette organisation confuse de Séries 
rivalisées et engrenées? Voyez-vous sortir main- 
tenant de ces nouvelles combinaisons la jalousie 
aigre, individuelle ,1 noeéchamte? Les passions, dans 
ce nouveau milieu, fonfe-e^lleséclare,.coniniedaiBS 
le milieu précédent, faux et éCréil, haines, bos*^ 
tîlités, mépris? Non, certes, non. Rivalité», es^ 
prit de corps, Ambition, amour-propre. Accord) 



et I>l9QQr4$^.caiiapQtiwce$ et4i$SQaaaAQe$» t€^4 
cela produijL utte belle haF]iH)nie«.»la plus belles 
aa raoîn»,; qu'on pui^sçobâ^rfer eo Ci^Uia^lioa. 

Qu^q^iQ ir?égi4Hèr^ et iqeoDipl^(e qu,^)te 3Qiti 
celte orgfu^isatioQ sérîa|re, q«e le» enlans réali- 
sent çn tout pays, dans lear liberté/ e«t fo^^ 
les père9 lua eiiemple et mie kçoo qu'il faiif 
tout l'apeuglejnent créé par les dogiiiés ptttlosoV 
phîqnes:». pour n'avoir pas: encore au la mettre à 
profit ; car Jà e'.eat Dieu fut partetj c'est à la na- 
ture quAb :obéisse(nt«; La justice s'y rend niieùx. 
qu'à un Irîbunfdi l'équité préaide aux ebcâx des* 
disUacUons« Pans^ces Grouper» les réputations, 
les honneurs ) Jes grades^ tie sont pas usurpés^ 
TOUS les voyez V ces enfains^. résoudre sous, vos 
yeux tous 1^ problèmes socfaux; Ja fusion s'o- 
père entre toutes les classes. Le fils du pair de 
France et le fils tlu inaréchal-^ ferrant se lient 
d'amitié forte et solide; l'enfi^t du riche se pas- 
sion ne.pour l'enfant du pauvréi. •• Les supériorités 
font les accords, les inégalités font l'harmonie. 
Celui qui'est fort en thème aide dans son travail 
celtM qui est faible: et peu avancé dans cette 
partie; ce dernier, à son: tour, protège Tautre 
et lui donne des leçons dans un jeu où sa supé- 
riorité bien constatée lui a conquis une forte 
part d'influencé. Et plus les catégories sont 
II. 18 
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nombreuses, plus les inégalités sont direrses et 
graduées, plus les échanges de secours, d'aide, 
de protection sont fréquens, plus il en résulte 
d'accords, plus ces accords sont larges et bril- 
tans. Ces affinités qui se développent entre les 
enfans, tendent même à en créer par contre- 
coup entre les pères, et à lier leurs familles. C'est 
dans ces groupes que tous Toyez l'honneur, 
l'esprî! de corps, les affections tItcs et géné- 
reuses, les igmpathies de toute nature^ nadtre et 
se développer ; et, malgré les Tices nombreux 
de l'éducation ciTilisée, malgré les mauTaises 
influences du milieu social extérieur, du mande 
à rebourê dans lequel on entre au sortir du col- 
lège, les amitiés qui y ont été nouées sont fortes 
et TiTaces ; elles . résistent souTent au soufiQe 
égoïste et délétère de la grande société. 

Dira*t-OQ que ces accords sont dus à ce que 
l'intérêt né joué pas encore son rôle dans ces 
jeunes tètes? Eh! si l'intérêt n'y est pas, l'amour- 
ppopre y est, bien vigoureux et bien exigeant, 
et TOUS Toyez que cet amôur-propre y concourt 
puissamment à l'harmpnie ; et certes il y con- 
court .uniquement pàn effet de la disposition des 
choses, puisque y dftus rX'hypbthèse première , 
nous aTOns reconnu qùeiJaijsolité de fonction 
«ngendrerajitydaiiSiJa petite; %>ciété comme dans 
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la grande, les effets passionnels les plus subver- 
sifs : injustice 9 désaffection , haine, hostilité > 
mépris. 

Ce ne sont pas 1^ des iniagidations isysténîa- 
tiqoes et vaines; dé sont des faits constatés i 
vivans, partout réalisés, parlant haut et claire-^ 
ment pour qui sait et qui veut comprendre. 

Fera-t-on objection de ce que ces dispositions 
des enfans soïit. prises par eux sûr des sujets 
futiles et dé nulle valeur? Eh ! bon Dieu, ont- 
ils rinitiativé et la liberté sur le reste ? Les 
études , on les leur impose; on ne leè consulte 
pas pour elles. Il faut qu'ils les digèrent comme 
on les leur sert, quels que soient leurs goûts et 
leurs estomacs , dussent-ils en dépérir lentement 
d'indigestions continuelles. Et d'ailleurs, est-ce 
là pour eux chose naturelle? totTs ont-îls à cela 
disposition et vocation ? est-ce que, par hasard y 
les hommes seraient venus au monde pour passer 
huit ans de leur jeiinessè à pâlir sur des gram-^ 
maires, des rudimens, des bouquins grecs et 
latins y attachés à un fastidieux travail dont ils ne 
sentent ni l'utilité, nii la convenance, trempant 
leurs doigts dans l'encre, usant silencieusement 
et gravement leurs pantalons sur des bancs ? La 
nature ne dit point qu'elle veut tout cela, yoyezf 
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y^QS • — «Ue dit tout le contraire ; eile le dit 
hautement par la réêiêtance que la grande ma-- 
jorité des sujets fait à ce régime. 

D'ailleurs, je me rappelle fort* bien, et le 
lecteur trouvera sans doute en lui-même des 
aouvenira analogues; je me rappelle fort bien 
que noua avions, tout jeunes, au collège et 
avant, des vocations utiles très-prononcées : je 
me rappelle que nous mettions même en commun 
aos légères fortunes pour acheter dé petits 
instrumens, sciés, haches, rabots, pelles, pioches 
et râteaux, enclumes et marteaux. Nous faiisions 
avec constance et grand plaisir, nos jardins et 
nos plantations; nous regardions comme haute 
faveur, et mettions en pratique des ]e(;ôns de 
marcotage, de taille et de greffe; nouid étions 
bien fiers des premières pousses de noslilas , des 
reprises et des fleurs de nos rosiers ; nos petites- 
raves e< nos groseilles nous donnaient dé déli- 
cieux goûters. Noos avons forgé , limé et fini des 
tîouteaux et des canifs. L'un de nous était devenu 
très-bon coutelier. Nous avons exécuté des roiies 
hydrauliques, et de petites pompes aspirantes e< 
foulantes, avec soupapes de cuir et ressort en 
fil de laiton, qiii jouaient merveilleusement. 
Nous étions parvenus à fabriquer des arcs e^ 
frêne tellement parfeits , que c'était entre nos 
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mai0s des armes dahgereuseâ. Nbiis avons ooii- 
Atrùit des fours maçonnés en briques et en tlHtes,. 
dont les Yonsiolrs étaient réguliers et solides,. 
el où nos pommes-de-terre cuisaient fort bien. 
Nous avons modelé en terre plastique^ coUlé- 
des figurines et des médailles en soufre bu en 
plomb. Nous avons fait des cartonnages et des 
bottes à compartimens y el j'en conserve assez 
religieusement deux qui datent de cette époque 
industrielle de ma vie, et me servent encore 
aujourd'hui. Puis, nous étions très-avides des 
explications de physique, de chimie ou d'histoire 
naturelle , qui se rapportaient à nos travaux mé- 
caniques^ et nous les retenions beaucoup mieux 
que le Rudiment de Lhomond , et les agréable^ 
règles du Que retranché j de la question Vbi et de 
4a question Qud. 

Or, si tous ces germes eussent été développés ;~^ 
si toutes ces dispositions eussent été favorisées ; 
si ces vocations j au lleU d'être dédaignées et 
perdues par l'éducsttion civilisée, eussent été 
aecueillies, conduites passionnément, réguliè- 
rement et librement, comme elles le seront par 
l'éducation phalanstérienne qui épie, suit et se- 
conde toutes les attractions de l'enfant ; eh bien ! 
elles auraient porté fruit : elles auraient fait des 
mécaniciens, des agronomes, des artistes habiles, 
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des hommes nourris d'une înslruction scieniir 
fique, forte et solide... Peut-être aussi ,— il faut 
bien tout dire,— r un assea;^ grand nombre d'entre 
nous n'eussent-ils appris ni grec ni latin ; Qiai^ 
serait-ce dope là yn si grand in^alheur? — Les 
dix-neyf vingtièmes n'apprennent toutes ces 
choses que p.Q]ur les ojublier en^suite^ Que rester 
t-il, à trente ans, à vingt-cinq même, à la.plu- 
part d'entre nous, de nos études du collège?. 
— Oh! c'est pitié l 

IÇt c'est quand on a méconnu toutes ces voies 
des jeunes vocations, quand on a foulé aux pieds 
tous ces bons germes, brisé, coup^, brûlé toutes 
ces tendres povissies du printemps ,1 que l'on se 
plaint de la nature de l'homme , des, dispositions 
de l'enfanl ! Eh ! oui, la nature de l'enfant cause 
du dégât dans nps collèges; oui, la nature de 
l'hon^^ne cause du dégât dans nos sociét;és; mais 
poyrq^oi av9n&-,nous iaventé des systèmes con- 
traires à; la nature de l'enfant, des lois contraires 
à la nature de l'homme, au lieu de nous. rallier 
aux lois primordiales de ces.natures?— rHefaisons 
nos patronsj et prenons mieus^ les mesures.... 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

- • * 

Cquiltbrr Tut 2uBlut UOtxbvitivt^ pat It m0Ïr 
V€ltcti0n iam Iw BhxtB, 



La eouditioD d'Hamioui* n*«f t pat •euletueut q«« 
toulM l0ê partial ^oa^uvaat ATaiwaïaMa , ««ia 
qu'allas y concourent ULreaacut. 

Jaiif Kimaa. 



S- I". 



Il faut méma qua laa jufat Mint da UcondHian 
4a raeciué, ou se* pain. 

lfoaTia9va«. 



Lss images confuses de régime sériaire que 
nous Tenons d'examiner^ nous ont manifesté des 
lueurs d'harmonie qui présagent les brillans ef- 
fets de l'organisation sociétaire, comme la pointe 
du crépuscule annonce le jour. — Abordons les 
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questions, et commençons par la grande diffi- 
culté, l'estimation du Travail et du Talent, la 
distribution des grades. 

Le Groupe est formé. A qui appartiendra le 
pouvoir électif? qui nommera chefs et sous-cheCs 
dans le Groupe? — En toute évidence, ceci ne 
regarde directement que le Groupe lui-même ; 
ceci ne peut être fait que par lui, par l'ensemble 
de ses membres. 

U est certain que la puissance de Talent et de 
Travail de chaque membre ne tardera pas à être 
exactement appréciée par les autres; elle se ré- 
vélera bien vite par l'exercice , par l'expérience 
fréquemment répétée. — Donc on constatera fa- 
cilement la puissance de travail et de talent de 
chaque membre^ dans le Groupe, par des grades 
QU par des nombres proportionnels. (0 

(i) Le procédé technique de cette coostatalion est une chose 
qui n^est pas noavelle, et bien connue des élèves de Técole polj- 
Uchnique et de tous ceux qui sont au fait du mode suivant lequel 
se £ut tout examen régulier. Quand il s^agît, par exemple, d'opé- 
rer le classement des élèves pour Tentrée dans les services publics, 
voici comment on procède : 

L^ensemble dés matières qui ont été tte sujet de Pensetgnement, 
est divisé en pluUaurs oatég|6riés ifiii fotmissenl cèwmne m est- 
mot. Chaque élève doit r^oadre à «ne certaine qoaniilé de qnes* 
Uons faites dans chacun de ces examens, tout à travers les matières 
qui le composenr. 

Or , à chaque réponse, l*eiMimiinaieur attache rai imvéro «ppré^ 



{^ meîlkiir moyefk quç l*on ait, d^ias la^^p-* 
çiété. actuelle ^ d'appréoiçr le n^énte de chaque 
sujets c'est le con^our^, Tes^ameq. .C'^$t le pro- 
cédé que Voa emploie pour l'admis^ioa aux djjl- 
férentes écoles du gouvernement, et pour déter- 

ciat«ur de 1b ? aleiir de la réponse. Ces numifros Tvrient de zérç^^o* 
Zéro correspond à la nullité absolue de réponse , et ao à la ré< 
ponse parfaite et transcendante. Après VËxameii on somme tous 
l'eé numéros des questions-, on dirise Iê total par le nombre des 
questions, et le résultat donnp le nonfàre proponionnfi^ dn ct^i^ 
didat dans cet examen. — On fait ainsi pour tous les candidats et 
pour chaque examen. 

Après cela, chacun des nombres ainsi obtenus à la suite des 
examens particulier^,,, ^tmulUplié par^un cofffîcieiit qui indique 
la valeur et Timporlance de ces examens relativement les uns aux 
autres , et la somme des produits donne le nombre définitif de 
chaque candidat, son titre, sa place danl r'<^ehei(e, $oil rang de 
méritç* . 

Cette opération, qui sp pratiqujB journellement pour tous les 
classemens et cx^mcnis dans les grandes ccolcS du gouvernement, 
et sur laquelle Wy aurait des choses à dire, est beaucoup plut 
compliqué que oelle qui sp fera dans, chaque Groupe, et quies^ 
Topération fondamentale de la justice distributive harmonienne. — . 
Je ne donne cette note , au reste , que pour ceux qui sont toujours, 
embarrassés des moindres petites thoses, et qui bâtissent des ob- 
jectioDs grosse» domme de s moiitagBtfs sur des pointes d'épingles.. 
En général quand les choses sont cUires et bien posées , les forcer 
motrices bieu combinées, on trouve mille procédés technique^ 
d^exécution pour un. L^àrchitecte nVst tenu qu^à donner sou 
plan «t son devis; les épures de charpente et de coupe des pierres 
sont Tafiaire des conducteurs^ et ceci n^cst pas ditoçpendanl 
pour faire mépris du talent quUl faut à cette tâche des solutions 
pratiques, dans laquelle le génie de Fourier a manifesté ainsi une 
autre extrémité de 9a pmssance. 
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miner les rangs des élèves sortans, — répartis dans 
les services. -*-^0r, il y a dans le principe du con- 
cours en lui-même une si grande force de justice , 
que chaque sujet en accepte volontiers pour soi 
tous les résultats; et pourtant, qui ne sait com- 
bien , par le fait , ce mode d'appréciation est peu 
sûr aujourd'hui 9 combien sont hasardés les bul- 
letins d'un examinateur qui vient, dans une séance 
d'une heure, juger le travail d'une année, et clas- 
ser des sujets qu'il n'a jamais vus, qu'il ne cou- 
pait pas ? 

Dans les Groupes, ce n'est pas un étranger, un 
inconnu qui juge, un inconnu encore qui n'offre 
d'autre garantie que le serment qu'il a prêté et sa 
probité. — On sait ce que cela vaut, par le temps 
qui court, la probité et les scrmens. — Ce n'est 
pas un étranger qui juge, disais-je; ce n'est. pas 
sur un examen superficiel, sur un concours d'une 
heure, que l'on apprécie le mérite des gens. 
L'examen est continuel, le concours est toujours 
ouvert; c'est sur l'ensemble des actes que l'on 
prononce; et l'examinateur, c'est tout le monde, 
c'est le Groupe, qui a intérêt à juger juste. On se 
voit au travail, on se connaît, chacun donne sa 
mesure à tous; l'épreuve se fait, se réitère, et se 
fait encore, toujours. Rien ne peut échapper aux 
cent yeux que le Groupe tient bien ouverts : 
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aussi ses bulletius soat sûrs, et quand il nomme, 
il nomme bien, le choix est bon; chacun est à 
son rang. 

Si vous demandez l'admission à un Groupe, 
on vous reçoit , on vous accueille, vous avez titre 
de postulant; mais ce titre ne vous confère en^ 
coré aucune puissance , aucun droit. C'est à vous 
maintenant de faire vos preuves. La lice vous est 
ouverte ; gagnez vos éperons ; gagnez votre épée. 
Tous les ordres vous seront conférés à mesure 
que vous les aurez mérités. Vous avez toute li- 
berté de fatrre sans cesse vos pireuves en toute 
candidature. . 

Mais les présomp^ns , mais les vanités.... — ^ 
Oh! pas de vanité, pas de présomption, je vous 
prié ; avec cela vous n'auriez pas beau jeu dans 
le Groupe; voyez-vous, ce genre'-là^y aurait peu 
de succès. S'il vous échappait quelques maK 
adroites rodomontades, vous seriez bafoué à graad 
orchestre ; voilà tout ce que vous y gagneriez. 

t > 

• < 

Du. reste, ces vanités, ces présomptions sont 
des plantes de Civilisation , qui ne peuvent pas 
croître sur le sol d'Harmonie ; elles ne germent 
que dans l'isolement, elles ne se développent que 
dans l'obscurité. L'homme qui vit seul ^ iqui n'a 
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pas (téqwùle occasioQ de subir des cômparaispas 
directes avec ses égaux , ses inférieurs et ses .su* 
périeurs, s'enfle inévitablement à ses propres 
yeux. — C'est un fait bien connu dans les écoles : 
à iuoole polytechnique^ par exemple ^ ceox qui 
arrivent sans avoir passé par. le collège , et dont 
l'éducatioa isolée a été faite par un précepteur 
ou par. leur père., ceux^à sont presque toujours 
des personnages fort ridipulesiet bouffie d'orgueil; 
alors, on se met à jea former : aa bout de trois 
mois, ils .sont méconnaissables* . 

Au rester ia Civilisation, est en si ^grande a£Qailé 
avec la fausseté et l'injustice, que le cas d'excep^ 
tion, chez elle, est celui où le mérite est récom- 
pensé^ tandis que. le xaa général est celui du 
triomphe de la iaveur , deJ'intrigae , de la sottise 
riche ist dorée éclaboussant insolemmetti le talent 
méconnu. Mille faquins brilL&nt et s'ébattent 
dans Le faste, et à côté d'eux des hommes tle 
moyens, de science et de valemy des.komnies 
de génie même, portent de maigr.es fi:aoâ troués 
aux coudes et ont faim; la société leur clôt, par 
Kl ne roche énorme, toute porte d'avÊuir.'Yous 
pensez bien ïpié je ne dis pas ceci pour excuser 
l'orgueil de ces bommes^ci;..ceux-*€i., rorgoeil 
est leur droit , leur devoir, leur vertu ; ce serait 
lâcheté i( eux d'être modestes : j'établis seule- 
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ment qoe nous vivons dans une société où il n*y 
a pas de procédé général / régulier et' juste 'd'ap-^ 
préciation et de classement; où l'on n'essaie 
même de classer que dans une seule branche , 
celle des services de gouvernement , et encore 
Dieu sait comment on y classe! 

• • • • * r . , • 

Or, dans une société ait les hommes ne sont 
pas appréciés à leur vraie valeur, où lés jugemen» 
vagu'es et flottans vont posant des couronnes sur 
des fronts obtus, et de lourds boisseaux sur les 
vives intelligences 9 dans une société d'injustices^ 
d'erreurs, d'oppressions, comment voulez-vous 
que l'individu ne se replié pas siJr'sot et ne s'éxalfè 
pas dans son individualité? Quel guide a-t-il pour 
éviter la présomptionVquel mètre ,pour se me- 
surer; quelle balance pour se peser? 

La présomption: d^ailleurs. est souvent, efn Ci- 
vilisation, un sientimefat fort fuste; car la Givili^ 
sation comprime tous Ie& moyens » étouffe toutes 
les forées, et beaucoup ont conscience fpi'Uapout< 
rate»/ 'mille fois plus qu'ils ne'fùnU Les fanfaron* 
nades des enfans et de leurs pères ne sont^ aprè« 

r 

toUt^ qu'une accusation portée coftfrè ùnê société 
qui étouffe et comprime a!u lieu de dévélop|ier, 
et qui, loin de donner de bonnes mesures^ n!en 
donne que de fausses/ — Quand 6n mesure faaz> 
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chacun se croit trompé et réclame : quand il est 
notoire qu'on mesure juste , personne ne souffle. 

En Harmonie, chacun est habitué, dèslenfance, 
à se voir apprécié à sa valeur exacte dans les 
'Groupes et dans les Séries, et à y apprécier exac- 
tement les autres. Vous faites sur les autres la 
justice que les autres font sur vous; c'est la justice 
sociétaire. Les faux jugemens sont inconnus; et, 
dans pareille atmosphère , les suffisances et les 
mauvaises présomptions,^— dont on ferait si vite 
raison d'aîWeurs,-^ne peuvent pas même se pro- 
duire; car les conditions qui les engendraient en 
Civilisation n'existent plus. 

Ensuite, voyez-vous, chacun de nous est né 
avcrC dès aptitudes particulières. U est de règle 
pour Dieu de ne pas créer des hommes qui ne 
soient propres à rien, qui n'aient pas.une destinée : 
cela serait oiseux. — Dès-lors, chacun étant ap- 
pelé à réussir dans certains ordres, et à y exercer 
des supériorités, il arrive que, dans une société 
qui ne fait pas éclore les aptitudes > qui boule-^ 
verse toutes les destinations naturelles, et ne met 
pas les individualités aux places où elles attein- 
draient leurs supériorités relatives, il arrive, dis- 
je, que ces individualités, faites pour jouir, dans 
leurs foyers naturels d'action , du sentiment de 
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la supériorité qu'elles y atteindraient, sont ex- 
posées à transporter ce sentiment et sa jouissance 
dans des foyers d'action qui ne sont pas leurs 
foyers propres et naturels, où le hasard de notre 
société aveugle les a placées, où elles n'atteignent 
pas, par conséquent, les supériorités relatives 
réelles auxquelles elles étaient appelées. — Ce 
n'est pas le sentiment de la supériorité qui con- 
stitue la vanité et la présomption ; c'est ce senti*- 
ment déplacé. Or, la société actuelle brisant toutes 
les convenances naturelles entre les honimes et 
les choses, faussant toutes les directions, dépla- 
çant toutes les aptitudes, déplace nécessairement 
lés sentimens de supériorité, c'est-à-dire que 
c'est cette forme sociale qui engendre les pré- 
somptions ; l'atmosphère harmonienne ne les fait 
pas naître^ et ne les laisserait pas grandir^ 

Je dis donc qu'au sein des Groupes, le juge- 
ment des pairs et co-travailleurs mettra chacun 
à sa placer Que si même une erreur était com- 
mise > elle serait promptement réparée , cela se 
voit : un talent mal apprécié n'a-t-il pas chaque 
joUr à sa disposition une arme offensive et dé- 
fensive, une protestation vivante, la meilleure 
^protestation du monde, pelle du fait? l'exercice 
comparatif se renouvelle sans cesse ; le mérite de 
r'chstcun est, à chaque séance , étalé à côté du 
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knérîle des antres. Si la mesure a été ma) prl^ 
an jcNir , on 8*e6 aperçoit le iendesn.ain , le jour 
suivant, et' vite on rectifie Terreur. Comment 
voudriez-ions que les divers membres da Groupe 
s'accordassent à faire hommage d'un grade , à 
ireGèfi naître une supériorité à celui d'entre eux 
qui ne mériteraitpas? 

Le Groupe est- fortement intéressé à pratiquer 
la justice, à faire de bons choix, à avoir de bons 
officiers. S'il conférait la direction de ses affaires 
à un sujet peu cajpiable, il compromettrait ses 
intérêts ; il péricliterait Idi-mème. S'il né donnait 
pas au talent, dans son sein / 1-influence et le 
rang quMl' mérite, s'il était gouveriïé pardès chefs 
inhabiles, il serait bientôt montré au doigt pair leis 
Groupes rivaux qui l'épient, et admonesté par H 
Série. 

Admirez Téffet de la rivalité des Groupes et 
des Séries. Lors même ique chaque homme se- 
rait Individuellement injuste, — ce qui n^est pasi 
— ^toute injustice distributive n'en serait' pai^ moin^ 
impossible dans les Séries : l'équité estforcée. Les 
Discords dès Séries sont un instruhiéîit perma- 
nent de justice, une garantie pour chacun d'être 
apprécié ce qu'il vaut. Un pasSe-droit ri'àuràît 
pas été plutôt commis dans un Groupe, que déjà 
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les Groupes rivaux Tauraient signale. Un Groupe a 
toujours l'œil sur ses voisins. On critique le mau- 
vais choix 9 on mord tant qu'il y a à mordre. Si, 
par impossible 9 le Groupe persistait à mécon- 
naître un talent, les Groupes rivaux, toujours 
jaloux d accroître leur force, ambitieux de su- 
périorité , s^emprésseraient de Taccueillir chez 
eux. Les droits du mérite sont bien garantis là où 
l'on se dispute les hommes d'un mérite naissant, 
où l'on s'arrache ceux d'unmérite reconnu^ 

Si bien qu'en Harmonie ^ l'enfant de l'homme 
le moins fortuné , le moins influent , le plus ob- 
scur, peut entrer partout, porter la tète haute > 
et, — s'il a plus démérité réel, — monter plus haut 
que le fils du plus puissant. Il y a pour lui jus- 
tice, aide, protection, secours. Tout cela iest 
assuré. Il ira jusqu^au bout, par la force même 
des institutions; il- en est des individus mis, dans 
le çiécanisme^ sériaire , comme des lettres mises 
à la poste; tout arrive à destination , indépen- 
damment de l'origine. .Nul ne pisut être inter-^ 
cepté. La justice dfstributive est à l'abri de l'in- 
fluence des personnes ; elle résulte du mécanisme 
social, de l'arrangement des choses , de l'institu- 
tion. 

Comparez avec cela la justice des Civilisés. 
II. 19 
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C'est donc à rélecliioa que tout se règle ici; 
J'entends tout dans les fonctions d'industrie , 
d'art y de science, dans les^opërations actives, 
dans les travaux. Mais remarquons bien, avant 
de passer outre , que ce n'est ni l'élection libé- 
rale ou juste-milieu , ni l'élection républicaine. 

Ici l'électeur est compétent ; c'est la base de la 
légitimité de l'élection. — « Je vote dans mes 
Groupés, dans mes Séries, je nomme mes chefs, 
)e délibère sur les propositions de la régence^ je 
les rejette ou je les sanctionne; oui, cela est vrai. 
Mais mon action ne sort pas de sphères à mot 
bien connues et où mon influence est propor- 
tionnelle à mes lumières spéciales dûment con- 
statées. Je ne serai pas admis à donner mon vote 
dans les Séries dont je ne fais point partie ; je n'ai 
rien à voir directement à leurs affaires. Irais-je là 
réclamer pour moi un privilège que je refuserais 
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dans mes Séries à tout intrus qui voudrait y 
prétendre? Noo^ chacun vote dans les Séries 
auxquelles il appartient officiellement; cela est 
normal. ^-^En pareilles circonstances, parIe£-moi 
d'élection, à la bonne heure! Cette électioki-ci 
produit de bons chefs, de vrais représeittans , 
des représentans qui représentent. L'électeur est 
compétent. 

Aujourd'hui , uiï malhonnête homme , ou , si 
vous voule;^, un très-*brave et trèi!(-honnèle bour- 
geois, par cela qu'il paie deui cents francs dé 
contributions, a le droit de nommer LSs PiiiNl- 
POTENTIAIRES DE LA NATION : — mais il cst ignorant, 
inepte, il né sait ni lire ni écrire ;— peu importe, 
il nommera : il paie deux cénEs frant^s de con- 
tributions. — Mais il est obtus, {Presque idiot; it 
n'entend qu'à peseï^ du sucré et vendre de l'huilé 
au détail ;-^il nommera, il nommera, vous dis-je ; 
il conférera pouvoir et mission pour aller faire 
les lois qui nous gouvernent; il paie deux cents 
francs de contributions ! — et l'on vous prouvera 
encore que rien n'est plus sacré que la foi, c'est 
à-dire que la collection des décisions prises par 
les mandataires de ces électeurs ineptes à deux 
cents francs, ou toute autre cote. 

Et l'élection républicaine? Oh! ici c'est bien 
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mieux encore. Ici, grand Dieu! c'est tout le 
monde qui est appelé. Portefaix » charbonniers , 
forts de la halle, rustres, ivrognes... tout malotru 
françah enfin va donner sa voix et choisir légis- 
lateurs, hommes d'état, cheCsde gouvernement!! 
Il est vrai qu'on les baptise tous du nom glorieux 
de citoyens, citoyens français!... ils sont tous 
citoyens français, messieurs, et tous, par consé- 
quent, doivent concourir à la formation des lois 
qui les concernent. On part de là, et Ton arrive 
en deux sauts au vote universel, — Ici il ne faut 
plus parler de réfutation, mais de guérison. Nous 
sommes dans les eaux du docteur Esquirol. 

Certainement le principe de l'élection est, en 
soi, bon et )uste; certainement il est de raison, 
d'évidence , de droit incontestable, que les inté- 
rêts des populations soient traités comme ces 
populations l'entendent. Je vous fais .bon marché 
de tous les pouvoirs par la grâce de Dieuj de 
toutes les impostures monarchiques pu reli- 
gieuses sous lesquelles l'humanité a courbé et 
courbe encore les reins. Il n'y a de pouvoir légi- 
time, en système absolu , que celui qui vient de 
Yélection ou du consentement. Oui^ l'élection est 
bonne et juste ; oui, vous avez raison en principe, 
vous qui en voulez l'usage dans les affaires ac- 
tives de l'humanité ; mais l'absurde, c'est de vou- 
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loir forcer l'appltcalioa d'un ptiacipe juste à un 
ordre essentiellement faux. Aucun principe juste- 
n'est applicable dans une société organisée à- 
contre-sens de la justice. En voulez>Tous la 
preuve? essayez de pousser jusqu'au bout quelque 
bon principe que ce soit, dans le milieu actuel, 
TOUS arriverez nécessairement à des conséquences 
ridicules, perturbatrices, monstrueuses. Pl,us 
votre principe sera vrai, plus alors l'applicatioD en- 
sera funeste; plus votre logique sera serrée et 
vigoureuse, plus elle aura de puissance pour faire 
éclater te milieu faux dans lequel vous la voudrez 
faire entrer de force comme un coin de fer, — 
Cest-là le secret dé la puissance destructive de 
Vidéologie politique dont l'bumanité a enregistré 
déjà, dans ses tristes annales, assez et trop di; 
résultats perturbateurs ou singulièrement ridi- 
cules et niais. ' 

Personne ne conteste rexcelleoce de la vérité; 
chacun convient qd'ïl FAUDRAIT ^w'eWe régnât en 
toute relation. Eh bien î supposez que, d'une 
parole , une puissance surnaturelle réalisât su- 
bitement ce vœu, que la vérité fût, par elle, 
aujourd'hui forcément introduite dans la société 
telle qu'elle est , ici en France.... 

Voyez-vous, calculez-vous l'effel? — Menées 
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de5 gens d'affaires, fraudes des marchaodsj grive- 
lagça el marchés honteux des hommes poliliques;. 
les iaoombrables turpitudes de l'industrie , du 
commerce y de l'administration , de la presse, les 
haines cachées au sein des familles, les trahisons 
fardées d'amour, les affections menteuses, les. 
ignobles manèges d'intérêt, toutes les lâchetés 
superposées, en mille étages, des fondations au 
feite de la société; voici tout cela, étalé au grand 
jour, connu ; rien à nier! tous les maris sayent la 
conduite de leurs femmes ; toutes les femmes, la. 
conduite de leurs maris : ce qu'ont fait les mères„ 
les filles le savent; ce que les pères, qui ser* 
monent tant, ont fait de leur jeunesse, leurs fils 
le savent. Chacun porte écrit sur son front ses 
faits et gestes, ses actes secrets; on sait le lieu, 
le jour, l'heure des choses^ Intrigues, projets, 
sentimens, tout cela crève les yeux. Ohl chacun 
de nous en sait cinq cent mille fois plus qu'on 
c'en a jamais su en la rue de Jérusalem. — Yoici 
les abîmes des souterraines infamies déchirés et 
éclairés, tous les cloaques débouchés, toutes les 
fosses de xçensonges immondes ouvertes et re- 
muées, et leurs vapeurs corrosives pesant sur le 
monde comme l'épaisse nuée de Sçdome.... 

Tout est su, tout est connu ! comprenez-vous 
quelle effroyable énergie auraient aujourd'hui 
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ces trois mots ! — ^ Quelles relations resteraient 
debout? comptez ce qu'il survivrait d'affections 
à cette affreuse révélation universelle : comptez 
par ce que vous pourriez en briser vous-même. 

Et puis, plus de préjugés ! on saurait ce que 
valent tant d'idées de devoirs , tant de préceptes 
incarnés aux consciences... Vos prolétaires com- 
prendraient ce que sont les droits qu'ils res- 
pectent, et la vieille spoliation dont ils sont 
victimes, et que ces droits consacrent. Dans 
plus d'un reliquaii^e encore salué, on recon^ 
naîtrait des guenilles salies et des os ramassés, 
dans les rues, en place des saints vêtemens et 
des saints ossemens; dans plus d'iui sanctuaire 
encore debout, on trouverait une ironie à la 
place d'un Dieu.'l. — Plus de préjugés!! Voyez- 
vous armées, peuples, femmes, tout, jusqu'aux 
enfans, se dresser subitement contre les lois, 
contre les devoirs, contre les dogmes, contre 
les choses de cette société? Voyez-vous le feu 
surgir, et la dévastation courir échevelée par le 
monde? Voyez-vous la société mordre à belles 
dénis dans ses chairs, se déchirer le sein avec 
ses ongles, plonger ses mains dans ses flancs 
pour y fouiller, et tordre ses entrailles... — Il 
n'y aurait plus de préjugés ! ! ! Et que resterait- 
il donc debout? — Il ne resterait debout que 
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des intérêts ennemis, épées en mains, et face à 
face dans le champ clos, pour le furieux. com- 
bat.... Oh! viennent les Cosaques et les Tartares, 
viennent tes hordes du Nord et la Barbarie 
armée , descendant sur nous par grandes vagues 
comme les marées de TOcéaii.... Mais que les 
vérités cachées ne débordent pas, que ta vérité 
ne' se rue pas sur nous! la vérité tuerait notre 
société d'un coup. ... 

Et ce que je vous dis de la vérité, je vous le 
dis de la justice, je vous te dis de la liberté. 
Essayez donc- un peu de la justice qui mettrait 
diacun à sa place , qui briserait tous les faux 
contrats, qui bouleverserait toutes les fortunes 
en recherchant leur origine, qui ferait rendre 
goi^e à toutes les usurpations, qui ferait sauter 
tout l'échafaudage de vos lois et de votre droit ; 
essayez donc un peu de la liberté.... qu'on soit 
libre un jour, seulement! voyons, un jour, en 
Europe, sans magistrats, sans soldats, sans geô- 
liers, sans bourreaux, sans forces compressives 
en&n; un seul jour ainsi, et l'Europe est à sac... 
Nous préserve Dieu, vous dis-je, de la justice, de 
la vérité, de la liberté... Ou, si cette infâme 
Civilisation devait du ret, ce serait mon vœu et 
ma prière, que Dieu plutôt les lâche sur la 
terre, ces trois puissances plus terribles que la 
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peste , la guerre et la famine ; qu'il livre le 
monde à ces trois anges etterminateurs , et qu'ils 
en finissent... 

Je voulais donc vous dire que c'est une chose 
très-juste que de juger les raisins de bons fruits 
et de vouloir multiplier ces fruits ; mais que 
c*est une chose très-folle que de prétendre à 
récolter des raisins sur les ronces. Si vous voulez 
des raisins, qui sont lès fruits des vignes, semez 
des vignes. Si vous voulez la vérité, la liberté, 
la justice, qui sont les fruits d'harmonie sociale, 
semez l'harmonie sociale.. Votre société pousse 
l'injustice , l'oppression , la fraude , comme les 
ronces poussent les épines; c'est sa nature. — 
Ouvrez doiic les yeux, vous qui avez des yeux 
et qui ne voyez pas. Depuis as&ez long-temps, 
certes , Texpérience et le spectacle durent ; et 
si moins épaisse était la cataracte qui s'étend sur 
les intelligences, n'aurait-on pas, depuis long- 
temps, dès-lors, prononcé le jugement d'une 
société qui ne comporte ni la liberté, ni la jus-r 
tice , ni la vérité ? — La vérité est la pierre de 
touche à essayer un ordre social. Tout ordre qui 
n'est pas compatible avec la vérité , est un ordre 
faux. Qui peut nier cela?... qui?.... Tout le 
monde, hélas! en ce prodigieux ^siècle de lu- 
mières. . 



298 HARMONIE. UV. II. Cit. It. 

Les uns disent : voici des principes bons , 
jîistes , incontestables ; donc il faut les appliquer 
à la société. — Et les voilà à l'œuvre pour forcer 
l'application, qui avec des préceptes moraux, 
qui avecdesdogmesidéologiques, quiparl'actîon, 
qui par la parole. En vue de la bonne fin qu'ils 
se proposent , ils tailleront dans la constitution 
politique qui n'en peut mais, et dans la consti- 
tution de l'homme aussi ; quant à la constitution 
sociale, qui engendre tout le mal, qui engendre 
les mauvaises constitutions politiques elles- 
mêmes , qui est cause première , source ou 
racine , ob ! n'ayez peur que seulement ils la 
suspectent ! 

Aux principes idéologiques et logiques, aux 
vérités abstraites et de raison, les autres ré- 
pondent parla négation de la raison , par la sou- 
mission de l'intelligence à la foi , — credo quia 
absurdum, — par la soumission de la volonté au 
droit divin , droit d'invention humaine s'il en 
fut jamais ; enfin , par toutes sortes d'idées intel- 
lectuellement honteuses. 

D'autres encore soutiennent que les principes 
sont justes, vrais^ bons, mais qu'il est de la nature 
des choses qu'aucun principe ne peut et ne doit 
être poussé jusqu'au bout : qu'une théorie peut 
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être excellente , mais que la pratique absolue 
d une théorie excellente doit être inévitablement 
mauvaise , que sais-je ? Oh ! ici surtout , honte 
et trois fois honte ! C'est donc de la nature des 
çhose$, que la justice ne soit pas juste jusqu'au 
bout, que la vérité ne soit pas vraie jusqu'au 
bout ; que tel principe , très-juste et très-vrai , 
cessera peu-à-peu d'être vrai et juste, au fur et 
à mesure que vous le pousserez à ses dernières 
conséquences ! 

Si bien qu'acceptant un milieu social essen- 
tiellement faux et s'y débattant avec les principes 
et les applications, tous les partis politiques et 
^loralistes, toutes les sectes philosophiques et 
religieuses , enfermés dans un grand cercle 
vicieux, sont comme dans un cirque des ani- 
maux de toutes races réunis, jouant des pieds et 
des mains , des griffes et des dents , et faisan^ 
depuis long-temps un grand bruit. 

Il y a le principe , et le milieu dans lequel le. 
principe doit être appliqué. 

Si l'appUcatioù du principe au milieu donne 
une dissonnance, concluez que le milieu, ou le- 
principe, pu tous les deux, sont faux; et si le 
principe est fondé en raison et clair à Tintelli- 
gence, concluez que c'est le milieu qui est faux. 
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Et quand vous pensez, et que vous êtes facc-à- 
face avec un principe pour le juger en lui-même^ 
poussez*le à ses dernières conséquences, et 
concluez hardiment à vrai ou à faux d'après le 
résultat. — Honni soit qui le nie; la vérité est 
vraie jusqu'au bout. 

Ces trois sophismes que j'ai dit, \\ Tappli- 
cation violentée des vérités abstraites et de 
raison, des lois de justice, à un milieu faux; 
a*, la négation de la raison humaine dévorée par 
la grâce de Dieu, ou plutôt par ceux qui s'en 
coiffent ; 3*. la théorie de la vérité, vraie Jusqu'à 
un certain points au fur et à mesure des conve- 
nances; ces trois sophismes, dis-je, sont les 
trois tètes de chapitre sous lesquelles on peut 
classer toutes les erreurs de ce bas- monde. 
Vous les retrouvez dans tous les temps et dans 
toiis les lieux, combattant ensemble, chacun 
ayant ses hauts et ses bas, chantant le progrès 
et le triomphe des saines doctrines quand il est 
vainqueur. Les trois partis d'aujourd'hui , Répu- 
blicain, Légitimiste, Juste-Milieu, ne sont-ils 
pas ces trois sophismes incarnés et vivans , ces 
trois sophismes en chair et en os , s'insultant ré- 
ciproquement chaque matin dans leurs journaux, 
et chacun prouvant fort bien Ja vanité des deux 
autres? cette incarnation, je le répète, est deThis- 
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toire ancienne ; rhumanité ne s'esl assimilé jus«- 
qu'ici que ces trois sophismes sociaux $ elle n a 
pas pris d'autre nourriture ; aussi n'est-ce pas 
merveille qu'elle soit si souffreteuse et si maigre* 
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Revenons à l'élection politique , qui a amené 
cette digression ; examinons un peu ce qu'on en 
peut tirer en restant dans le milieu civilisée 

N'est-il pas clair, en principe > et évident pour 
tout homme de bonne foi, que le dhoit de 
concourir à la formation des lois qui régissent 
tous les citoyens^ ne peut pas, sans insulter la 
justice, être retiré à l'immense majorité des 
citoyens , à un seul citoyen même, sous prétexte 
qu'ils ne paient pas assez d'imposition , ou sous 
tout autre prétexte que vous voudrez dire? Entre 
ce droit et une cote d'imposition, quel rapport y 
a-t-il? Des lois faites sans le consentement de 
mon voisin, de vous, de moi, nous obligent-elles. 
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VOUS, mon voisin et moi? des décisions prises 
par je ne sais qui, des conventions écrites par 
quelques-uns, par un grand nombre si vous 
voulez, peuvent-elles rien imposer, en bonne 
justice, à ceux qui sont restés en dehors des 
contrats , qui n'étaient pas là , dont on n'avait 
pas iVveu pour Contractcr> qu'on a repoussés du 
pied? Il est certain et très-certain qu'il n'y a pas 
plus de raison pour obéir à des lois ainsi faites , 
pour respecter leur autorité , que pour obéir et 
porter respect à quelque pouvoir de fait que ce 
soit ; que toutes les belles théories de légalité , 
de devoir, d'obéissance aux lois sacrées du 
pays, que l'on prêche aux peuples et que les 
peuples croient sur parole, ne sont que des 
sornettes, empIoyée8>, conjointement avec les 
garnisaires et les gendarmes, pour faire marcher 
droit le troupeau et le contenir $ qu'enfin , tout 
homme qui pense librement , quand bien même 
ii conforme sa conduite aux lois , les méprise , 
ces lois sacrées , et tout le charlatanisme de leur 
baptême. — En toute évidence, pour qu'une loi 
fût obligatoire , pour qu'elle fût devoir^ il fau- 
drait au moins qu'elle fût consentie. Bien. 

Donc il faut le suffrage universel ! entends-je 
dire à mes côtés. —Le suffrage universel? eh 
bien ! la loi sortie du suffrage universel recueilli 
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dans la société actuelle, ne serait pas plus légitime 
que celle du monopole électoral, comme tous 
dites : non, pas plus légitime, en vérité ; car les 
dix-neuf vingtièmes dés populations qui vote- 
raient aujourd'hui, seraient incapables de donner 
le moindre mandat en cionnaissance de cause ; 
elles ne comprendraient seulement pas la valeui' 
de leur droit ; elles ne sauraient pas ce qu'elles 
feraient en votant. Oui, vos populations en sont là, 
qu'elles sont incapables de contracter; elles sont 
frappées d'imbécillité politique! et, qui plus 
est, elles vous donneraient la plus belle collection 
de droits politique possibles pour un sac de 
pommes-de-terre , ou une paire de sabots. . . . 
Quelle obligation, quelle légitimité légale pourrait 
donc en sortir, du suffrage universel ? -^ Et puis, 
n'estrce pas , vous auriez de bonnes lois en 
recueillant toutes les voix ignorantes et stupides 
des masses; vous consolideriez bien l'État, en 
acceptant les suffrages de tous ceux qui veulent, 
ou à qui on ferait si facilement vouloir le ren- 
versement, je ne dirai pas de l'ordre de choses , 
mais du désordre de choses actuel , qui veulent 
mettre le désordre dans le désordre , multiplier 
le désordre par lui-même? Bravo s le suffrage 
universel ! 

D'autres s'approchent et disent : c Nous ne 
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» voulons ni le monopole de l'argent , ni le suf- 
» frage universel. Nous consenlons à imposer des 
» lois aux populations sans les consulter; mais 
» nous Voulons de bonnes lois. En conséquence, 
« nous réglerons l'élection sur la compétence po- 
, litique. C'est aujourd'hui l'opinion des hommes 
. éclairés et honnêtes ; il n'y a que les égoïstes ou 
. lesperturbateursquipuissentsèrefuseretc ... 

_ Bon l va pour la tyrannie de lois faites par les 
compétens ; mais alors , les hommes éclairés et 
honnêtes, qui veulent priver de leurs droits poli- 
tiques tous les incompéténs, vont nous fournir 
un moyen d'apprécier la compétence politique. — 
J'attends le moyen. 

Vraiment , le problème doit vous par^tre diffi- 
cile. Nous concevons bien, en effet, l'appréciation 
de la compétence en mathématiques i en chimie, 
en physique, en histoire naturelle, en agriculture, 
en mécanique, etc. , etc. Dans toutes ces branches 
d'industrie et de savoir humains, il y a «n corps de 
doctrine, et des hommes versés dansxes sciences 
ou ces industries peuvent sahs.doute apprécier 
le degré de mérite, de savoir, la compétence 
enfin d'un sujet en chacune dé ces branchés.... 
Mais, en politique, avez-vous une doctrine? 
voudriez-vous me dire sur quoi portera l'appré- 
ciation , qui examinera les candidats à la compé- 
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tedbe poKlique, qui prononcera sur la compé- 
tence politique? Les juges séront-ils deardooletird 
de la république 9 ou de la légitimité, ou du 
jttste^itiilieu , du tiers-parti , du quart-^parti?. • . . 
et dans la république $ les prendra-*t-on chex 
les MontagGiards y Ott chez les Girondins, où 
chez les Ûbcfrlnaires- Américains, cni.... ou..». 
00.44. etc. ? Je n'en ferai pas rénumération , 
puisque aujourd'hui, en 1 835, il y a autant de 
doctrines et d'opinions que d'hommes. Voyons 
donc, les gens éclairés et honnêtes, qui ne voulez 
pas qu'on fasse de la politique sans là savoir, 
avisez à asseoir la compétence politique sur 
quelque base solide. Au milieu de ces flots de 
sables mouvans, la compétence politique est à 
mourir de rire ! — Il y a un député philosophe, 
un des Civilisés les plus éclairés de la Chambre , 
sans contredit^ qui est monté. Tannée dernière, 
à la tribune (O, et qui y a établi, déclaré et posé 
en termes clairs et précis, « que ni le gouver^ 
nementj ni l' opposition ^ ni lui, ne savaient ce 
qu'il faut à la nation. » On n'a jamais rien dit de 
mieux que cela à la Chambre , ni avant , ni 
depuis; et aucun des honorables n'a démenti 
ce fait , en venant dire : Messieurs , je vais vous 
apprendre ce qu'il faut au pays... Hommes 

(i) M. Joaffroy, dans la discussion de la loi sur les associations. 
II. 20 
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éclaires et honnêtes, apportez donc votre mètre 
de la compétence politique. 

En conscience, les journalistes et les beaux 
diseurs qui nous inondent de théories sur la 
compétence politique, sur le suffrage universel, 
ou sur la légitimité de l'élection à deux cents 
francs l'électeur, devraient au moins,— car il 
est des badauds qui s'y prennent, — prévenir 
leur monde par la déclaration du poëte : 

Ce que j*écris est boQ pour les buveurs de bierre 
Qui cassent la bouteille après le prenûer yerre. 

En résumé, nous voyons que la Civilisation' 
étant dans rimpossil>ilité de reconnaître les 
droits^ ne peut pas, d'après sa propre logique , 
constituer un seul devoir. — Il y aurait bien 
d'autres choses encore à examiner ; mais il 
serait trop long de donner ici le fouet à toutes 
les sottes théories qui le méritent ; ici la critique 
ne peut qu'être indiquée* — Revenons à l'élection 

• »... 

phalanstérienne. 
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s- IV. 

Quand on addittmiiiè lei lalfiragei , lajagMneiil 
n*a ({u'une Taleur aritliméti(iae ; quand on Im 
piae , U fl'^tend à l'ordn gtométriqm , m m 
compoiant, «f gravitai» fenntU, «f bonitaU ar- 
gwrwBl^rum. Jim K»n.nu 

Dans le milieu phalanstérien , je principe de 
rëlection s'applique franchement, et rélection 
confère des pouvoirs légiiinies^ parce qu'elle 
repose sur la compétence proportionnelle composée^ 
doublement basée sur la capacité de l'électeur 
et sur son intérêt à l'ordre général. Examinons : 

Compétence de capacité, i*. L'éleCtéur appelé àd; 
scrutin pour décider du rang d'un candidat^ est 
toujours éclairé sur l'objet de la candidature, 
puisque chacun, de Son propre consentement, 
n'exerce l'élection que dans les sphères de seS 
spécialités particulières^ dans les Groupes et dans 
les Séries auxquels il est a£GJié« Un mathémati^ 
ciën n'est nommé que par des mathématidens; 
un chimiste , que par des chimistes ; un agricul-i- 
teur, que par dès agriculteurs; et ainsi dans 
toutes lés fonctions parfaitement net,tes, fran*^ 
chées^ et distinctes les unes des autres y comme 
nous Tavons vu. 

2\ L'électeur éclaipé sur les matières de. lu 
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candidature ; est éclairé aussi sur le mérite des 
candidats, puisque la valeur paticulière de tout 
candidat lui a été révélée, non pas dans un examen 
et dans un concours, mais dans cent examens et 
ceni concours successifs. Ce n'est pas seulement 
un échantillon de leur valeur que les candidats 
ont donné à leurs collègues qui les jugent; ils 
ont étalé devant eux leur valeur tout entière, 
manifestée par l'ensemble de leurs actes dans les 
Groupes et les Séries. 

Le ré^me sériaire fournit d'ailleurs des garàn-* 
ties de justice et d'exactitude en surabondance ; 
j'en vais citer une, entre autres, fort digne de 
remarque. 

n existe parmi les hommes des caractères na- 
turellement dissonnans , antipathiques ; c'est un 
lait bieA connu. La théorie estime, en terme 
inoyen , le nombre de ces répulsions naturelles 
à vingt par individu au seio d'une Phalange de 
dix-huit cents personnes; c'est-à-dire que chaque 
habitant de la Phalange aurait à-peu-près vingt 
antipathiques dans la masse. Or, pourquoi l'intel- 
ligence organisatrice, qui a eu en vue l'unité d'ac- 
tion sociale, la formation des liens et des Accords, 
qui a mis au cœur de l'homme un si riche trésor 
d'affectivité, pourquoi celle întelligenee créatrice 
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a-4^Ue semé quelques antîpiAhks luturelles 
parmi les humains? pourquoi ces exceptions ? 
pourquoi ces dissonnauces obligées dans le clavier 
des carapcères? — Pourquoi? C'est que, sII importa 
qu'il y ait Accord général et unité d'action dans 
le grand atelier humanitaire , il importe encore 
qu'il y ait 9 à tous les degrés des hiérarchies so**^ 
cialeSy exacte et stricte justice. Or, si t'élémeni 
généreux ou affectif présidait seul au ehoix. des 
candidats, l'erreur pourrait être commise, car 
la générosité et Taffection sont souvent aveugles. 
11 fallait donc prendre une garantie contre cet 
effet; il fallait qu'un sentiment c<^îaLtraire , froid 
et taquin , vint assister à t'examen , regarder de 
près, passer les concurrens à l'étamiae, éplucher 
minutieusement les mérites. Il fallait une critique 
vive , alerte , pénétrante , n'omettant rien ; il &1- 
laii donc à chacun ses Antipathiques, car les 
Antipathiques sont merveilleusement aptes à la 
critique; donc, quand une nomination quelque 
peu importante doit s'agiter, les Antipathiques des 
concurrens sont officiellement appelés à donner 
leurs avis respectifs. Ceci est de coutume en Har- 
monie , ou Ton ne donne pas , comme en Civi- 
lisation, des marques d'affection aux gens que 
l'on déteste : ce que l'on honore avant tout ea 
Harmonie c'est la vérité ; aussi a-t-on ses Anti- 
pathiques avoués. 
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En donnant lem^avis, les Antipathiques exa- 
gèrent les imperfections ; sans nul doute ils gros- 
sissent lés défauts; mais ils ont tout observé^ 
tout scruté, tout analysé au microscope; ils ont 
signalé tous les points faibles à Togil de la criticpie 
bienveillante. Vous avess dans la conversation 
desfetnmes, quand elles en son,t sur le chapitre 
d'une rivale, la preuve de l/habilcté des Antipar 
thiques à saisir topte d<îfectuosité« — rLeur rôle., 
cela va sans dire, est borné à la critique. Le 
jugement ne vient pas d'epx. — ^Les Sympathiques 
disent le pour, les Antipathiques, le çonti^e, et 
les collègues prononcent. 

Getteimportante fonction sociale des Antw 
pathies naturelles est une des éclatantes preuves 
que le mécanicien qui a organisé Thomme en a 
bien exactement calculé tojus les ressorts et pon- 
déré toutes les forces !—- On dit qu'un ayicien , 
après avoir exposé les secrets de Vorg^nismfi phy* 
biologique de rh^om^me, s'écria, plein â,'enthou- 
siasme et de religiosité vraie, je viens de chanter 
un hymne à la gloire de Dieu ! Certes, il a chanté 
Wisx u^ liymne à la gloire de Dieu, celui qui 
nous a exposé les merveilles méconnues de l'âme, 
et qui n(^ a appris qu,e les dissonnances elles- 
mêmes avaient leur raison d'être et leur harmo- 
nique emploi dans le jeu de la destinée vraie! Il 
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faut compreadre ({u'ii possède la sgiengB, celui 
qui nous révèle Teffet utile de tous les ressorts 
de 1 économie passionnelle, et nous ouvre ainsi 
la voie du bonheur général. 

Le jour qui tombe sur le mérite de chaeuo ,^ 
dans le régime sériaire, est donc telf — nous 
concluons de tout ce qui précède, — que les plus 
faibles vues en apprécient facilement le degré ; 
dès-lors, il est tout-à-fait impossible que la 
résultante des opinions de tou9 les électeurs soit 
erronée. 

Maintenant que nous avons montré comment 
rélecteur phalanstérien $ait ce qui est juste, 
prouvons qu'il a intérêt à faire ce qui est juste.^ 

Compétence par l'intérêt. G est une chose évidente 
qu'une Phalange sera d'autant plus prospère et 
florissante , que ses manœuvres de toute espèce 
seront exécutées de la manière la plus parfaite, 
et que, — toutes choses égales d'ailleurs, — ^La su- 
périorité de richesse et d'éclat sera pour la Pha- 
lange où tous les genres de Talent et de Travail 
seront le mieux reconnus, encouragés, honorés, 
récompensés; il importe donc à la Phalange 
d'avoir les plus experts agronomes à la tète de 
ses cultures, les plus habiles mécaniciens dans 
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tières du jugement , sur le mérite des candidats, 
et compétens par l'intérêt matériel et par Tinlé- 
rèt corporatif. 

La GARANTIE BxTiaiBURE provient du contrôle 
régulier exercé sur les jugemens d'un Groupe ou 
d'une Série par les Séries ou les Groupes Yoisins. 

Ce dernier résultat mérite d'être particulière- 
ment remarqué. En effet , nous avons posé en 
principe que les affaires particulières d'un Groupe, 
d'une Série, d'une branche quelconque, doivent 
être réglées par ses propres fonctionnaires, 
qu'eux seuls y auront un droit d'intervention di- 
recte. Ceci est incontestable en principe et ac- 
cepté par tout le monde , puisque personne ne 
serait disposé à recevoir dans ses Séries des bul- 
letins étrangers. Pourtant la liaison et la solidarité 
des parties dans la Phalange est telle, que la mau- 
vaise gestion d'une branche compromettrait plus 
ou moins les intérêts de l'ensemble. — Donc il 
est juste que le milieu ambiant ait une action sur 
chacune des parties. 

Eh bien ! cette action du milieu ambiant , qui 
ne peut pas être une intervention directe au 
scruliu , gît précisément dans l'influence du con- 
trôle régulier exercé par les Groupes et les Séries 



^UIIIBRES SOCIAUX. 3 1 5 

les uns sur les autres. — Le Groupe ou la Série 
nomme; les autres critiquent, désapprouvent ou 
confirment. — A l'intérieur l'élection, à l'exté- 
rieur la sanction. 

N'oublions pas d'ajouter encore que la puis- 
sance élective est proportionnelle pour chacun , 
en chaque branche » à sa capacité reconnue et 
constatée dans cettç branche. Cette : influence 
proportionnelle ^stun fait de nature qui va.de 
soi-rmèipe et n'a pas besoin d'être développé ici. 
L'opipion.d\in homme cQusommé dans une spé- 
cialité fait aaturellement plus autorité que celle 
d'un débutant, et vous ne donneriez pas dans 
ytne Série, 2^ un néophyte peu habile encore, 
mie voix égale dans la pondération des votes, à 
la voii: de celui qui l'enseigne et le guide. 

Lors donc qu'un candidat aura passé à l'éta- 
knine de ses Antipathiques, que son mérite aurs^ 
été scruté par eux;^ quand il aura été nommé 
par ses concurrens eux-mêmes, par ses collègues 
qui se voient mutuellement à l'œuvre^ quand le 
choix aura été éprouvé par la critique extérieure 
des rivaux, confirn^é par l'adhésion des alliés,, 
ratifié, en un mot, par l'opinion publique, régu- 
larisée dans les Séries et formée en un grand 
Jury souverainement intéressé à la justice, croyez- 



3l6 HARMONIE. LIV. II. CU. II. 

VOUS qae le choix ne sera pas strictement et ma- 
thématiquement bon et juste ? 

Je yeux encore aller plus loin , et dire mieux 
que tout cela ; je veux dire que tout sujet qui , 
dans les Séries, ne serait pas à la hauteur de son 
grade, offrirait spontanément sa démission de 
suite : en pareille position et dans un .pareil mi- 
lieu, personne ne tiendrait deux jours sous le 
fen croisé dont il serait le point de mire. Ce se- 
rait la position la plus fausse et la plus malheu- 
reuse pour TOUS que d'avoir le grade, et à côté 
de vous, au-dessous de vous, en qualité d'inférieur, 
un homme qui vous surpasserait en mérite, et 
en donnerait chaque jour la preuve publique à 
vous, aux autres, à tous. Tous le prieriez vous- 
même de prendre votre place , vous le premier. 

Les principes que nous venons d'émettre sont 
susceptibles d'être exécutés par cent procédés 
pratiques difiérens, dans l'examen desquelsil n'est 
pas ici de notre objet d'entrer. Nous dirons seu- 
lement que les opérations électorales, qui coûtent 
chez nous tant de dérangemens , de dépenses et 
de temps , se réduisent à fort peu de chose dans 
la combinaison sociétaire, fussent même les 
grandes opérations dans lesquelles toutes les Pha- 
langes du Globe sont appelées à prononcer. 
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Il est entendu en outre, que les principes pré- 
cédens sont susceptibles de s'appliquer non*seu- 
lemeat aux choix des candidats en toute fonc- 
tion et en tout degré des hiérarchies sociales, 
depuis la Phalaûge jusqu'au Globe entier ^ mais 
que ces principes fournissent encore le moyeu 
précis de déterminer, en quelque objet qu'il soit 
convenable de le faire, les volontés des masses 
compétentes et intéressées. 

La question que nous venons de traiter four-* 
nirait de très -grands développemens, qu'il faut 
laisser à la réflexion du lecteur, jusqu'à ce que 
nous les abordions à un point de vue plus général 
et plus élevé dans une autre publication. Termi- 
nons ce chapitre par sa conclusion spéciale, savoir : 

Que le régime sériaire possède incontestablement 
l'inappréciable faculté de mesurer le mérite, de 
jauger le talent et la puissance de travail de chaque 
individu en chaque fonction particulière dans les 
rangs de laquelle il est enrôlé ; de telle sorte que 
la valeur relative de chacun^ en toute fonction à 
laquelle il a pris part^ y est exactement représentée 
par un grade ou par un nombre proportionnel. 

Nous prenons acte de ceci pour faire com- 
prendre dès à présent, que le problème de la 
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répartition au prorata du travail et du talent, 
se réduit maintenaat à uae pure question d'arith- 
métique^ comme la rétribution proportionnelle 
au CAPITAL, que tout le monde conçoit. Cet 
effrayant paradoxe de justice distributiye n'est 
plus qu un jeu d'enfant.— ^ Nous y reyiendrons. 



CHAPITRE TROISIÈME. 
«<|uUibre îre €otuovïft jgmoralir, par Vm%vtna%t 



AbMiption 4«i rijraUtéf et antipatliiea eoUectif:e« 
de chaque maife , par aeeord indiTiduel ità 
«eeturef dam diten grwipei et eorpontioDa; 

Absorptioii dee rÎTafit^ et antipatlûee indifi- 
duellçe de ebieua» par raUiemfnt.en dÎTers 
groapet et corporations,' où les goAti coin* 
cideront aveo l'aatipatlûqne , et sobstitueront 
pinsienn affections eecidenteUes i une antifi/k- 
tbie natareUa. Cp. Fownia. 



g. K 



Àmieitias «Dîmaft banàotiica eonlemperatio. 
JT: KimA. ilntràduisiUt.) 



Mous venons de montrer comment se régula- 
risent et se généralisent; au sein du régime sé- 
riaire ; les effets si remarquables de justice dis- 
tributive que nous manifestent , en tout pays , 
les approximations de ce régime auxquelles arri* 
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vent les enfans, en suivant Timpulsion naturelle 
clans l'organisation confuse de leurs jeux. Jetons 
maintenant un coup-d'œil sur la généralisation 
des effets de ralliement et de concorde dont ces 
mêmes jeux nous ont offert des germes et quel- 
ques développemens. 

Si vous exposez à des gens comme il en est 
beaucoup , qu'une des conditions de base du pro- 
blème de l'Association , c'est de répartir propor- 
tionnellement au Capital, au Travail et au Ta- 
lent, ils vous déclarent d'autorité, tout d'abord, 
qu'il est impossible d'obtenir un mode d'appré- 
ciation du Travail et du Talent. — Si vous par- 
venez à leur faire entrevoir que et comment l'on 
peut obtenir cette appréciation, les voilà qui 
vous déclarent, d'autorité encore, que ce seront 
alors d'effroyables hostilités entre les concurrens, 
entre les Groupes rivaux et les Séries rivales, et 
tout de suite ils vous évoquent les discordes, les 
guerres, les trois furies du Tartare grec, et leurs 
torches flamboyantes, enfin, tout ce que vous 
savez sur l'histoire des rivalités humaines. 

« Gertàinement, » diâeiit ces hommes hâtés 
d'objeeter, t certaioement, quand la Rivalité se 
sera mise entre vos Groupes, ils n'auront plus 
ni cessé, ni repos; l'esprit de corps s'en mèUra, 
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ils seront actionnés à l'œuvre, ils jpreadroat 
rœurre à deux maiaë, ils s'acharneront au tra- 
vail. Oh! vous aurez des prodiges de science, 
dart, d'industrie! Oui, tout cela i^st iocontes^ 
table.... malheureuseméilt ils ne referont pas 
huit jours sans se battre, et adieu alors votre 
mécanisme et tous ses prodiges^! 9 

Voilà ce que Ion dit; voilà ce que disent ie$ 
esprits superficiels et «ans portée, qui ne peu- 
vent pas enibrasser et apprécier Venséfmble des 
faits qu'on leur présente , qui ne veulent voir 
qu'un seul fait, et qui tirent de ce fait, placé 
dans le milieu sociétaire , les conséquences qui 
formeraient son cortège naturel en m,ilieu civi- 
lisé. — Ils ne veulent pas tenir compt? du milieu 
nouveau dai)s lequel jouent les forces anciennes ! 

Oui, certes, les Rivaiité;^ individuelles et cor- 
poratives et les concurrences portent le désordre 
dans votre ordre civilisé, morcelé et maudit, qui 
répand sur la terre tous les fléaux infernaux. Qui 
nie cela?:E8t-K;e que nou^ rignorons, nous qui 
vK)us faisons un tableau assez foncé eu coul^eur^ 
de tous les vices inhérens à la concurrence wm- 
oiétaire; et quelle simpUoité est-ce dje yeair jioys 
objecter les résultats de Ih concurrence imîde en 
jeu dans le milieu faux dont nous avons produit 
II. â 1 
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la criti^iue , quand il s'agit de la concurrence dé- 
veloppée dans un tout autre milieu? — Parce 
qu'un enfant frappant à coups de poiog sur le 
clavier d'un piano ^ vous ferait une musique d'en- 
ragé , seriez-vous admis à dire : il y a dans cet 
instrument des notes horriblement dissonnantes; 
donc cet instrument ne. produira jamais qu'un 
fracas odieux à l'oreille? Eh! non : écoutons le 
bon sens ; raisonnons dans l'hypothèse de l'Asso- 
ciation et du fait sériaire ; tenons compte de ce 
fait, si nous voulons calculer la résultante des 
forces que ce fait combine. . . . ^ 

Voyons : vous craignez que les Groupes rivaux 
n'en viennent à de fâcheux débats, qu'ils ne se 
prennent au collet si ce sont des hommes , aux 
cheveux si ce sont des femmes; sais-je ce que 
l'on ne dit pas? — Allons, de bonne foi, exami- 
nons un peu la position et l'état des choses : nous 
prononcerons après. 

Tenez, je veux faire beau jeu à l'objection, je 
vetJX accumuler tout ce qui peut sembler le plus 
défavorable, je veux passer par la supposition la 
plus extrême : je veux prendre les deux Groupes 
lés plus passionnés de la Phalange , deux fiers 
Groupes entre lesquels il y à rivalité plus active 
que ne nous en ont manifesté ces mémorables 
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campagnes littéraires de la restauration » roman- 
tiques contre classiques^ la pointe moyen-âge 
contre la perruque sacrée. Ces deux Groupes, 
Toyez-vous,' sont jaloux Tun de l'autre au délire , 
et 9 si vous le désirez, nous supposerons que vous 
et moi, enrôlés respectivement dans chacun de 
ces Groupes antagonistes, nous serions les deux 
natures les plus passionnées de la Phalange ; deux 
Groupes composés de maniaques^ vous et moi, 
les maniaques les plus ardens, engagés dans ces 
deux Groupes ; c'est bien là certes le cas extrême 
en examen des concurrences corporatives. 

Eh bien! entre nos deux Groupes, entre leurs 
membres respectifs, entre vous et moi, y aura- 
t-il pour autant une rencontre? — Une rencontre? 
Oui, sans doute, il y aura entre nous une ren- 
contre; il y en aura mille.,., mais pas à la ma- 
nière des Civilisés perfectibles et bêtes fauves, 
qui se mettent des balles de plomb dans la tête 
et des lames de fer dans la poitrine. Oui, nous 
deux, qui à midi rivalisons corporatirement dans 
deux Groupes émules , nous allons nous rencon- 
trer à deux heures peut-être, ce soir, demain, 
vingt fois la semaine, cent fois le mois, dans des 
Groupes où nous sommes frères d'armes, où nous 
avons épousé les mêmes querelles , où nous ser- 
vons sous le même drapeau. 
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Et je TOUS prie d'observer que plus nous pos- 
sédons de puissance passionnelle, ptas notre 
nature est ardente, plus nous sommes gens à 
prendre vivement fait et cause pour les fonctions 
auxquelles nous nous adonnons, plus nous sommes 
actifs à la rivalité, plus, en même temps, nous 
sommes riches en liens <, en esprit corporatif, en 
Accords; car vous sentez que le lien n'est jamais 
plus fort entre les membres du Groupe, que 
quand la Rivalité extérieure est plus puissante. 
L'action est égale à la réaction. Plus on rivalise 
à l'extérieur, plus alors à l'intérieur on serre les 
rangs. — Or, comme, par suite de la courte 
séance, de Tengrenage des Séries, de la migra- 
tion des individus dans difFérens Groupes , et de 
leur rencontre dans nombre de Groupes amis ou 
alliés, comme, par suite de ces combinaisons, 
di*-je, les Rivalités sont purement corporatives 
et nullement individuelles, et comme aux plus 
fortes Rivalités corporatives des Groupes ou des 
Séries, correspondent au contraire les plus éner- 
giques ralliemens individuels dans les Groupes 
«t dans les Séries, il résulte clairement et rigou- 
reusement de là ce brillant, ce magnifique, ce 
merveilleux théorème : 

Que^ dans te régime des Séries^ grâce aux 
<ourtes séances et à l'engrenage générât des Groupes 
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par migrations et dispersion de leurs membres dans 
la masse, les Phalanges qui auront organisé dans 
leur mécanisme actif les Rivalités les plus vives et 
les plus nombreuses, seront, toutes choses égales 
d'ailleurs, non-seulement les plus fécondes en attrait 
industriel, les plus ardentes à tous travaux, mais 
encore celles où l'on verra éclater les plus vives 
sympathies, les plus fortes affections, ou les senti-- 
mens généreux seront le plus énergi^fueme»i dé- 
veloppes ; le dévouement à la masse, le plu» com^ 
plet; l'ordre, le plus parfaite 

Autrement clit^ 

Que dans te milieu harmonien , les natures in-' 
dividuelles concourent d'autant plusénergiquement 
à la multiplication et à l'accroissement des forces 
sociales et des liens sociaux, à l'Accord général 
et supérieur, à l'unité collective, à l'ordre, qu'elles 
sont plus riches en Discords et en facultés d'em- 
iagonisme^ 
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Toute la nature eat une immense mécanique de 
a]rm|i4tbies etantipalfaiet, trèa-métbodiquemeiu 
réglée , — et très-pénétraUe an génie. 

Ch. FovBua. 

La musique , c'est Tassociation par excellence; 

G. Savd. 



Yôilà donc changées en élémens de prospérité, 
de bon ordre, d'harmonie sociale, ces natures 
cabalistiques, ces caractères à facultés antago- 
nistes, qui font de si beaux dégâts au sein du 
milieu actuel, soit qu'ils jouent dans le ménage 
et la vie privée, soit qu'ils jouent dans le gouver- 
nement et la vie publique ! Et, ea vérité, le sou- 
verain Ordonnateur les aurait-il créées, ces actives 
et puissantes facultés, s'il ne lei^r eût été donné de 
ne produire que les désordres et les fatales haines? 
r— Une l^arpe qui n'aurait que les cordes ut, mij 
sol^ note^ toute3 à- la consonnance, et qui man- 
querait ainsi des dissonnances de la harpe àdouzç 
sons de gamme, serait-elle aussi riche , aussi ca- 
pable d'harmonie que cette dernière? Non, non 
sans doute. Ne nous plaignons donc pas des 
richesses de notre nature, et avisons à les em- 
ployer à notre bonheur. 

Ah! vous craigniez que les Groupes d'une 
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Phalange n'ea vinssent aux mains?— * Mais vous 
n'aviez donc pas réfléchi encore que^ dans ce 
Groupe qui fait à cette heure du jour Rivalité 
avec celui où vous êtes, se trouvent vos aznis,. 
votre frère, votre père, votre enfant, votre 
femme ou votre maîtresse.... des êtres enfin avec 
qui vous avez contracté mille lieas passionnés, 
mille affections corporatives, échangé mille bon- 
heurs? 

£t puis encore vous n'aviez pas. réfléchi que 
ces Groupes , qui rivalisent si ardemment entre 
eux, sont affiliés à la même Série ; ce sont des 
compagnies du même régiment; elles ont un 
drapeau commun , ces compagnies industrielles ; 
ces rivales sont sœurs et bonnes soeurs. 

Et tous ces Groupes, et toutes ces Séries, ne 
sont-ils pas associés dans la Phalange? tous ne 
sont'ils pas du même corps d'armée? s'ils sont 
travaillés par d'ardentes émulations., s'ils ont 
intérêt d'amour-propre et d'honneur à se surpas^ 
ser les uns les autres , ne sont-ils pas reliés et 
absorbés tous dans l'intérêt général , dans l'inté- 
rêt de la Phalange , qui est r intérêt personnel et 
direct de touSj — à ne parler qu'intérêt? 

Trois Groupes conligus dans l'échelle de la 
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Série traraïllcnl, perfectionnent, raffinent à lenvî ; 
mais il ne odûTÎent nullement à daacun des trois 
que les deux antres manœuvrent mal et péri- 
clitent, car cela compromettrait Taile de Série 
dans la Goatltion de laquelle ila se réunissent 
contre une antre aile; eela compromettrait, la 
Série eHe-mème, dont ils ont tous Thonneur à 
défendre ; cela mettrait même immédiatement eu 
danger le Groupe vainqueur, privé de son méca- 
nisme de Rivalité par déi^ut ou mauvaises ma- 
tiœuvres de voisins dans le clavier de la Série. 
--4I est de l'intérêt de chaque note d'être juste, 
pleine , sonofe eè bien vibrante ; mais il n'est pas 
de son mtévèt que la note voisine soit fausse, 
étouffée ou criarde. Supposez que Petzold pût 
facturer un piano dont les touches fussent intel- 
Ugentes : croyez-vous que la touche ré, qui dis- 
cordé avec les touches ut dièze et ré dièze , ses 
voisines, désirerait que Vut dièze et le ré dièze se 
brisassent? Non, non> non; elle serait la toute 
première à y perdre* 

Il en est de même des Groupes dans la Série, 
et des Séries dans la Phalange. Pour fiers rivaux 
et ardens émules en sciences , en arts , en toute 
industrie, que soient les Séries et les Groupes , 
tous sont intéressés au succès les uns des autres. 
Plus brillans et prospères seront les résultats four- 
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BÎs par chacun des Groupes ^ plus la richesse 
générale augmentera y plus abondante sera la 
moisson commune, et plus forte, par conséquent, 
la récolte individuelle de chacun. — Ici donc on 
ne rivalise que pour bien faire, pour mieux faire, 
pour parfaire. Est-ce que tous les intérêts indi- 
viduels convergens au grand foyer sociétaire, 
toutes les affections individuelles concourant au 
lien unitaire, n'entratnent pas toutes choses à 
l'harmonie? est-ce que, en pareil milieu, le ton 
ne proscrit pas comme incongruité honnie et 
déshonorante, l'ombre même d'une querelle?. — 
D'aigres disputes, des rixes dans un pareil milieu, 
quand tous les intérêts humains font voile de con- 
serve! allons, vous n'y pensez pas; vous transpor* 
tez en Harmonie de tristes fruits de Civilisation; 
vous attribuez au beau figuier les rudes et déchi- 
rantes épines des ronces. Oh ! en Civilisation , à 
la bonne heure, parlez-moi d'aigres disputes, 
de rixes et de guerres... C'est leur terrain, un 
bon terrain ! l'opposition radicale, directe, tran- 
chée, des intérêts et des passions, y développe une 
férocité d'égoîsme à laquelle l'avenir croira plus 
difficilement sans doute, que les Civilisés ne peu- 
vent croire à l'Accord unitaire, au concert affec- 
tueux de l'avenir. Cela est forcé. Ayez, au lieu 
d'intérêts opposés, des intérêts convergens; au 
lieu du Morcellement, l'Association; au lieu de 
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l'anarchie civilisée, TorgaDisation sériaire, et vous 
verrez bien que Thomme n'est pas né pour hair 
son semblable. 

Eh bien! pourtant, ils ont préféré décréter que 
rhomme est essentiellement hostile à Thomme, 
que la guerre est d'essence humanitaire ; ils ont 
préféré faire un dogme de cette brutale et slupide 
impiété et mettre ainsi le mal sur le compte de la 
nature de l'homme et de la volonté du Créateur, 
que de suspecter leur milieu social ! — Que le 
vulgaire des hommes , par habitude du mal et 
par effet de désespoir, accepte cette funeste idée, 
c'est bien : mais qu'en 1827 ou a8, un sophiste, 
prétendant au rôle de soleil intellectuel de l'hu-r 
manité, et parlant Dieu, âme;, harmonie univer-^ 
selle, s'en vienne étayer ce dogme monstrueux 
d'une ambitieuse théorie philosophique; qu'il 
jouisse d'un grand succès de vogue philosophi- 
que en produisant une sorte de science suprême 
qui apprend que la guerre est un fait fonda- 
mental, inhérent à sa condition d'être, néces- 
sairement co-existant avec elle.... ceci passe 
toute permission à laquelle ait droit un philo- 
sophe d'être absurde. Le vulgaire dit simplement : 
Je crois qu'il y aura toujours des guerres, parce 
qu'il y en a toujours eu jusqu'ici. Le philosophe, 
lui, éts^blit une théorie transcendentale poMir 
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prouver que cela doit être ainsi ^ et qu'il est phi- 
losophique qu'il eu soit ainsi. — Avouons que les 
philosophes sont bien utiles àThumanité qui les 
admire , et à Tétat qui les paie ! 

En résumé, j'ai démontré mon théorème , 
savoir: 

Qu'au sein d'une Phalange , il y a Accord jgé- 
néral des Groupes et des Séries qui la composent, 
et que les Rivalités qui poussent énergiquement 
au travail et.au raffinement en toute branche 
d'opérations, loin d'entraîner de fâcheux effets 
de désordre, concourent au contraire à créer les 
affections corporatives et resserrer le: lien social 
en proportioq de leur degré d'intensité; 

i". Parce que les corporations rivales sont tou- 
jours ralliées entre elles dans des ligues corpo- 
ratives d'ordre supérieur,, les Groupes dans la 
Série d'espèce, les Séries d'espèce dans la Série 
de genre, et ainsi de suite dans la Phalange, et 
que les ralliemens sont d'autant plus forts, que^ 
les Rivalités sont mieux nouées; 

st*^. Parce que les corporations rivâtes sont for-^ 
mées par des membres mobiles, engagés les uns 
les autres dans une foule d'Alliances et d'Accords 
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de toutes sortes , d'autant plus puissans que les 
Rivalités , et par suite les esprits de corps ^ soiit 
plus vigoureux; 

3"*. Parce qu'il est de Tintérèt immédiat de 
chaque corporation d'avoir son mécanisme de 
Rivalités internes et externes solidement établi; 

4** Parce que tous les membres de toutes les 
corporations de la Phalange étant coassociés, 
copartageans, la prospérité, la richesse el la gloire 
de la Phalange étant pour chacun d'eux un in- 
térêt personnel et direct, chaque individu et 
chaque corporation désirent nécessairement le 
succès de toutes les opérations. 

5*. Enfin , parce que la convergence générale 
des intérêts et des affections étad)lit nécessaire- 
ment un Ton qui entraîne tout élément d'activité 
au grand foyer d'Harmonie, et prévient jusqu'à 
l'idée même, inconnue dans les mœurs des po- 
pulations phalanstériennes, dé là querelle, de 
la rixe et de la guerre. 

Sans entrer dans de plus grands détails, sans 
accumuler des preuves superflues sur la question 
de l'équilibre des rivalités corporatives et du ral- 
liement des Groupes et des Séries antagonistes. 
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nous ferons remarquer que ce raliiemeot puise 
sa foJree dans deux faits foudamentaux : 

!•. L'association ou la combinaison conver- 
gente, qui réunit à un même centre supérieur 
tous les intérêts intimement liés et tous les 
amours-propres corporîsés ; 

2*. L'engrenage et la mobilité des Groupes et 
des Séries, qni diverse chaque individualité 
dans une foule de corporations différentes, et 
rattache par mille liens, lès iini^ ailx antres et 
à l'ensemble , les membres des corporations ri** 
vaies. — : , . . 

A côté du jeu des RiTalités sociétaires , Toyez 
te jeu des concurrences citilisées^ voyez ,^ dans le 
milieu actuel, deux maisons en conGurreivce. 
Chacune tend à rainer^ écraser, anéantir l'aotre : 
menées, intrigues, dépréciation , manœuvres de 
toute espèce > avilissement du prix des produits, 
elles font tout pour réussir : les économistes im« 
bécilles trouvent cela magnifique; rien ^e leur 
paratt plus admirable qu'un mécanisme industriel 
qui consomme chaque jour de monstrueux écra- 
semens, dans lequel on volt h tout instant ïnflle 
entreprises enfoncées et détruites par l'avènement 
d'une entreprise du même genre établie sur des 
capitaux et des moyens supérieurs. Comme ces 
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ruines particulières, comme ces forces usées 5 
perdues 9 brisées, concourent puissammeul à la 
prospérité de l'ensemble ! Et puis , n'est-ce pas , 
comme en pareils coupe-gorges, les hommes doi- 
vent être bien disposés à s'aimer les uns les an- 
tres? Quelle base bien calculée pour asseoir les 
affections générales et les sentimens sociaux ! 

Le Morcellement, qui, opposant ainsi directe- 
ment les intérêts et concentrant la Rivalité indus- 
trielle sur les individus, met forcément entre eux 
la haine , a le tOrt, en outre , de ne créer aucune 
Rivalité émulative entre les travailleurs. — Voici 
deux che& de fabrique qui se haïssent à mort 
par effet de concurrence ; les ouvriers des deux 
fabriques prennent-ils fait et cause > rivalisent-ils 
d'ardeur au travail poitr faire triompher les pro- 
duits de la fabrique par laquelle ils sont sala- 
riés, épousent-ils là querellé, eux qui n'épousent 
pas les bénéfices? Oh! non, mon Dieu, ils se 
soucient et s'inquiètent peu du maître, qui les 
paie au jour le jour. Chacun fait sa journée en 
travaiiiaût le moins possible ; ils vont bien prendre 
à cœur la prospérité du maître qui les exploite ! 
Le plus souvent ils le haïssent , — et ce n'est pas 
moi qui les en blâme. 

Dans les Séries, au contraire, toute l'énergie 
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de la Rivalité est pour chacun une cause d'ar- 
dentes émulations corporatives , de surexcitatiom 
industrielle 9 et nullement de désaffection, puis- 
que, portant sur les Groupes, elle n'a rien d'hos^ 
tile pour les individus, qu'elle unit au contraire 
par de puissans et nombreux liens. 

Les Rivalités corporatives des Groupes et des 
Séries sont donc des Rivalités de bon aloi , en-^ 
traînant au perfectionnement de toutes choses, 
au bien général, armées de critiques gaies , facé-^ 
tieuses, piquantes, variant de couleurs, suivant 
la nature des réunions, et susceptibles de tous 
les tons , depuis la galanterie chevaleresque des 
unes ,. jusqu'aux bouffonneries et aux franches 
charges des autres. 

§. III. 

L'eut lodétaire , en donnant à un* pSMion le 
pluf Taste déreloppement , l'eiaor en tout 
degré dé gamme , e«t aararé d*en T6ir naître 
det gages de concorde générale , et dei ral- 
liement entre les claaaet les plus opposées. 

Ch. Fovai». 

Que si vous avez étudié et bien compris ce 
qui précède, vous êtes à même de résoudre toute 
difficulté relative au jeu des RivaH tés corpora- 
tives et des Ambitions individuelles dans le mé- 
canisme industriel de la Phalange. 
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Si Ton vous objectait la possibilité de la dis- 
corde daos le sein du Groupe entre candidats 
concurrens, vous exposeriez comment, en tont 
cas f le Groupe en ferait promptcment justice , 
combien un ressentiment personnel, en présence 
de la masse des juges naturels du mérite des can- 
didats , serait ridicule d'abord 9 et ensuite étrange 
chez des êtres habitués à se mouvoir dans un 
régime de parfaite justice distributive, et ou eux- 
mêmes sont appelés et habitués à rendre cette 
justice aux autres; que pareils seiftimens seraient 
du plus mauvais ton, dans des Groupes com^ 
posés de gens qui se conviennent, qui se soQt 
acceptés et choisis, qui sont unis entre eux par 
Tesprit de corps, par de vives passions, par les 
aflections diverses dont le cœur humain est sus- 
ceptible ; vous montreriez que tous les individus 
sont sociétaires d'intérêt et de cœur, et, sur- 
tout, vous développeriez le grand principe des 
ralliemens, la multiplicité des chances^ la sur- 
abondance des essors. —Arrêtons-nous-y un ins- 
tant 

Le grand principe des équilibres passionnels 
en toute passion, c'est, en effet, rf'(wn?rZr à cha- 
cune une surabondance d'essors. — La politesse , 
la gaîté, l'affection, viefnnent aux convives, et 
le sourire du bon vouloir court' sur leurs lèvres. 
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qiidrdd Us l^ont assis à une t&ble somptueuse et 
asilurés d'un service aussi brillaût pour le lende- 
main. — Les mêmes hommes se pirentient en 
haine» si tous les jourâ ils ont à se dii^uter Une 
chëtite et insuffisante nourriture. Vous aurez beau 
pfécher des affamés et leur dire i « Modëreft votre 
appétit ; la faim ^ la mK, sont vod dangereux en- 
nemis $ dé6e2-^Tous de 1% nature qui vOû6 excite 
à manger les bons morceaut^ » la Ikim^ la soif 
et la nature seront plus fortes que Vous^ Et quand 
la morale crie aux Civilisés , qUi dont dés aÉTàinéë 
au propre et au figuré : « modérez votre Ambi- 
tion; Tamour dêii richesses et d^ grandeurs 
est votre dangereut ennemi; déflefe^tous de la 
nature qui vous exdté à sollibiter les bonnea 
places^ (i) * TAmbitiou^ Tamour des richesses et 
la nature sont ^ encore aussi , plus forts que la 
morale. Par Dieu I vous en aVCË depuis aftseit 
long-^-temps de belles preuves. 

Tant que vous te&iei danâ le dénuement sô-^ 
cia), vous avé£ beau faire tomber à Versé des 
prédicâti<)ns de vertu , pousser sur les hautes et 
baisses terres deâ marées de morale , vos flots pu^ 
rififcateurs ne rottlent toujours que haines , con-^ 
ffifs^ guerres, tachetée > trahisons , turpitudes dé 

(i) iTraité àe rAsBociation , tom. a , pa|;. 5oOi 
II. ââ 
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toute espèce, comme les profondes vagues du 
déluge ancieo ne roulaient dans. leur sein que 
des cadavres et des charognes. U vaut donc beau- 
coup mieux, pour établir l'Harmonie sociale, 
organiser un régime capable d'ouvrir à toute 
passion utie surabondance d'essors, que 4c con- 
tinuer à prêcher l'abstinence, à moraliser, punir 
et damner les hommes qui, hors d'un pareil ré- 
gime, seront toujours poussés au mal par la. 
faim comme par l'Ambition, et par l'Ambition, 
aussi bien que par la faim. 

Or, voyez que d*«ssors ouverts à tous et à. 
chacun dans le régime sériaire. Sur tout objet 
de science, d'art, s|ur toute branche d'industrie 
et d'activité humaines, vous formez des Séiries. et 
des Groupes. Le Groupe, à lui seul, fournit au- 
tant de hiérarchies qu'il contient de sous-lbac- 
tions. — Celui-ci est chef de comptabilité, celui-là 
dirige les manœuvres de parade; tel a la plus 
grande influence comme théoricien, tels. autres 
se partagent le commandement en. différens dé- 
tails de travail, etc. Certes, il y a place pour tqus 
les talens et toutes les prétentions, et ceux qui 
se sont trouvés dans des réunions où cette ré- 
partition des influences s'était accidentellement 
établie, ont pu y reconnaître que chacun, gou- 
vernant dans les parties où il excelle, reçoit bien- 
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veillamment TimpuIsloQ dans les parties où il à 
moins de valeur et pas de prétentions : on se 
flatte volontiers que la partie dans laquelle on 
réussit est la plus importante^ la plus glorieuse.... 
Tant mieux! l 'amour-propre est satisfait, désarmé^ 
caressé même. C'est un échange de services, de 
bons procédés^ de louanges flatteuses ; on s'en- 
courage, on s'excite, on s'exalte, on s'entraîne 
dans un concert d'affection. Il n'y a pas là de 
place pour la haine. — ■• Qu'on ne vienne pas, pour 
l'amour de Dieu! faire objection ici à une vérité 
générale , par quelques misérables exceptions 
observées en milieu civilisé , c'est-à-dire dans un 
milieu faux et sur des hommes faussés^ 

Et puis, qu'est-ce que des essors et ces voies 
de Ralliement offerts par le Groupe, à côté de 
ceux que vous présente l-enseinblé des Séries, 
— même sans sortir encore de la Phalaûge, sans 
parler de la nation et du Globe? Voyez l'effet du 
mécanisme des engrenages des Sériés : dans 
celle-ci,, vous êtes mon supérieur, mon* profes- 
seur, vous m'aidez, vous m'instruisez, vous me 
formez^ je vous dois mes progrès dans des tra- 
vaux que j'aime.... Et tou t-à-1 'heure , dans une 
autre où mon ancienne expérience m'a conquis 
de hauts grades, et où vous ne faites* que dé- 
buter peut-être, je vais vous rendre vos bonnes 
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leçons avec zèle, reconnaissance et joie, et ce 
sera toujours entre nous échange de gratitude, 
de soins, d'affection et de déyouement. Il y a 
plaisir à obéir et à applaudir, quand on y trouve 
garantie d'être soi-même à son tour obéi et ap* 
plaudi; et ces heureuses et bienfaisantes com- 
binaisons, dues aux INÉGALITÉS naturbiles et 
sociAUSs, se rencontrent mille et mille fois pour 
vous et pour moi, pour nous et pour tous. 

Tout le secret de l'Harmonie est là, voyez- 
vous. Plus vous aurez d'inégalités de fortune, 
d'ftge, de talent, de goûts, de caractère, voire 
même de naissance, plus vous aurez établi de 
divisions et de subdivisions dans la masse , plus 
vous aurez nuancé de hiérarchies et combiné 
d'inégalités graduées en Séries, plus nombreuses 
seront les notes de vos gammes, et variés les tîm^ 
bpes et les instrumens de rotre orchestre , plus 
brillantes seront alors les modulations, plus mé- 
lodieux et pulssans les Accords, et ravissans les 
concerts! Je le répète, la graduation, rengre*» 
nage et le Kbre jeu des inégalités, voilà, avec 
l'Attraction pour force motrice, tout le secret 
de l'Harmonie sociale. 

Ainsi la route est spacieuse, la carrière est 
large, les ambitions peuvent courir sans se cou- 
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(loyer. Allez! allez! il y a plus de fondions que vous 
n'en pourrez remplir, plus d'honneurs que vons 
n'en pourriez porter, plus d'espace que vous 
n'en sauriez dévorer! Il y a trcns millions de Pha<- 
langes, et de chacune d'elles partent des milliers 
de voies de fortune et de gloire, formant un ré- 
seau croisé sur le monde, et réunissant leurs 
innombrables fils d'or et de soie au grand foyer 
de rUnité-sphérique. Courage dono, ne restez 
pas en route et courts d'haleine!.. . Accomplissez 
les tâehes, faites vds preuves, gagnez: toujours 
des palmes nouvelles; cueillez et récoltez Mes. 
épis ne feront pas faute auic moissonneurs. 



p. • • « 



Vous voyez qu'il y a des distinctions sans 
nombre,des honneurs infinis, et que ces honneurs 
prodigués restent honorables, malgré leur multi- 
plicité, car ils représentent fidèlement les droits et 
les mérites» car les rangs sont régulièrement hié- 
rarchisés, car les décorations et les titres ont 
des significations claires, réelles : ce ne sont pas 
de ridicules mystifications, comme il en est tant 
aujourd'hui. Chaque distinction spéciale carac- 
térise quelque chose qui a valeur sociale; les 
rangs, les titres, les décorations ne sont phis, 
je vous le dis, fictions et vains noms; ce sont 
des étiquettes qui ne trompent pas, des signes, 
vrais. 
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Or, VOUS compreaez qu'alors loin de modérer 
les Ambitloos, on les active, on les ^g^ce, oa les 
fouette. Plus il y aura d'Ambitions en jeu, plus 
il y aura de forces déployées et employées. Voyez 
seulement à l'armée si déjà on ne trouve pas 
avantage k stimuler les hommes par l'appât des 
avancemens.... Et puis, aux Phalanges, les liguer 
ambitieuses sont des moyens d'Accord et de Ral- 
liement; les inégalités et les contrastes font cirr 
culer les affections, échangent les bons offices, 
et cimentent les dévouemens passioanés des uns 
(ux autires, de tous à la masse. 



8- IV. 

Ilf diient que le malbeur eH la detlinée A> 
genre humain , que la vie est an temps 
d'épreuvet, d'expiatioat.. .; puif, quand 
on leur demande quel est donc ce grand 
crime quil faut que rhonu&e expie , ib 
répondent que c'est mystère.. 

Yos pluloBopbet ne disent-ils pas aussi que 

rjjomme est le roi de la création ? — C'est 

un roi détrfiné ': rendeE-luï son trône et 

ses palais , rendei-lui son génie et sa vertu 

^ en lui rendant ses passions I La passion , 

c'est le génie et la vertu , le mérite et la 
récompense { Ca. Baiit. 

lies paiiioDS sont l'élan de i'iionune vers sa 
destinée. Madame Di Sta^. 

La nature humaine est comme une pierre pré- 
cieuse, taillée à mille facettes inégales, douées 
de mille polarisations différentes; chaque indi- 
vidualité peut s'allier à toutes les individualités 
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ambiantes par uo nombre plus ou moins grand 
de facettes et de pôles semblables ou sympa- 
Ibifjues. 

Les natures les plus ricbes, les plus élevées eu 
titres passionnels et sociaux, sont évidemment 
celles qui possèdent la plus grande quantité de 
facettes et de pôles attractifs, celles qui peurent 
former, en toute passion, les liens les plus nom- 
breux et les plus puissàns à la fois, celles enfia 
qui ont les affioitc&les plus variées, qui soat aptes, 
aux combinaisons, affectives les plus vives et les. 
plus multipliées. 

Ainsi, comme l'oxigèoe, é\é^ent pantogame, 
qui se combine avec tous les corps de la nature , 
est , dans le monde matériel et dans la chimie or- 
ganique, le roi des corps élémentaires, de même, 
dans le monde social et passionnel , le caractère 
le phis hautement prédisposé à toute affinité, le 
plus fortement doué de toute passion , le carac- 
tère omaimode et pantogame , sera aussi le roi des 
caractères i — dans le milieu social providentiel, 
chaque nature contribue à l'Harmonie en pro^ 
portion composée du nombre et de l'inteosité 
de ses Attractions; chacun joue un rôle d'autant 
plus important, qu'il a de plus hauts désirs, — 
car les désirs sont des forces motrices qui pas- 



1 
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sent toujours en acte; — les rangs occupés daas 
rëchelle des caractères» sont corrélatifs aux doses 
de passion. L'intégrale passionnelle la plus forte 
est au sommet : c'est ainsi que , dans tout système 
sidéral, le soldl central » piyotde touibillon» en, 
est toujours la masse la plus éUtraxatUe, car Ykt- 
traction mène le monde et en gouyerne toutes^ 
les 



Les natures les plus antipathiques ont toujours^ 
ellesHnèmes quelques points par où elles se tou* 
çhent; elles ont toujours des notes coiisonnantesj^ 
et peuvent s'unir dans quelques accords parti- 
cnliers» indépendamment de la fusion de toutes, 
leurra modulations partielles dans la grande sym- 
phonie unitaire de l'ensemble. 

Pious pourrions insister ici sur ce que u con- 
CBBT DBS INÉGALITÉS graduées, est la condi- 
tion et k^ base, non-seulement de THarmonie 
sociale, mais encore de la Justice sociale ; nous 
pourrions même porter cet admirable théorème 
dans les régions supérieures, et le montrer dans 
tout son éclat gouyemant les hautes Harmonies 
du monde, les Harmonies souveraines et la Jus- 
tice éternelle* Mais ces dernières considérations 
surtout sortiraient éa cadre imposé à ces deux 
volumes, et rentrent dans celui d'un aytre ou- 



Trage où él\e$ trouveront place. Remarquons 
seulement ici que si les théories à'ÉgnUté^ frois^ 
sant toutes les conditions naturelles , et parfai-i 
temept contraires à TOrdre des choses, sont k 
Tune des extrémités des absurdités et des injus^ 
ticea, à Tautre extrémité de la même échelle, 
se placent les théories de Féodalité : féodalité de 
la naUmnce^ féodalité du capital^ féodalité de la 
capaçUéj^ féodalité religieuse ou théocratie, etc. 
Ces dernières théories coordonnant à une seule 
puissance , ordonnant par rapport à une seule 
faculté , tous les avantages sociaux et les distrk^ 
huant sur une hiérarchie unique, de maaière à 
laisser, comme des Parias, les individualités 
ajustées au bas de cette échelle unique, sans 
compensation à leurînfériorité dans cette échelle ; 
et ceux qui trônent en haut, sans compensation 
de leur supériorité et de leur domination ; ces 
théories, dis-je, donnent les diverses formules 
du pouvoir social tel qu'il existe dans les sociétés 
subversives , et qui n'est pas autre chose que le 
despotisme dans ses variétés. 

Toute notjfie histoire est \k , celle que les în*i 
stitutions re%ieuses ont faite, celle que les 
institutions de féodalité militaire ont faite, celle 
que l'argent nous fait aujourd'hui, et même 
celle que les St.*Simoniens nous voulaient faire. 



546 HAUMOHIE. UV. 11. Cit. 111. 

Il est malheureux que les hommes qui sentent 
la Justice et la Liberté froissées par ces diverses 
formules de despotisme» n'aient su leur opposer 
que les théories stupides du nivellement ëgalitaire. 
Il fallait s'élargir l'esprit et comprendre que la 
Justice humanitaire n'est ni dans la distr&>ution 
à dose égale, de chaque avantage social à chaque 
individu , — chose qui d'abord en la supposant 
possible , n'irait pas du tout aux individus , car 
les uns et les autres font inversement peu de cas 
de ceci, et beaucoup de cela, — ni dans la con- 
centration de tous les avantages dans certaines 
mains, au détriment du reste ; — mais bien tlans 
la distribution proporiianneUe et compensaiive de 
cesavantages répandus «uttous, dans une infinité 
DE Hii&A&GHiES m¥Fiw.mES, en dûses naturellement 
et socialement inégales , corrélatives pour chacun 
dans chaque hiérarchie à ses titres spéciaux dans 
cette hiérarchie. — Voilà la Justice ; voilà ce qui 
est bon à tous et pour tous ; voilà ce qui est dans 
les convenances de la nature , de la raison , de 
la société; voilà ce qui peut établir l'Harmonie 
en multipliant pour chacun les satisfactions, les 
joies variées et les essors , en puisant à pleines 
mains, pour tous, à la source infinie des bonheurs 
surabondans que la puissance libérale, amoureuse 
et paternelle de Dieu, a versés à grands flots dans 
la nature et dans l'éternelle Harmonie des choses'. 
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Il y a d'inépuisables trésors , el voilà qu'au 
lieu de les exploiter en commun^ comme de- 
vraient faire des frèjres, vous vouseotre-déchirez 
pour des misères ! il y a de quoi donner sura- 
bQudaioiqeQt k tous, et vous vous. disputez pour 
savoir ce que ceux-ci ou ceux-là n'auront pas! 
préparons donc plutôt l^s tables du festin, l'es- 
pace est grand ; et chacun est convié !.., 

Voilà, faites un monde où toute capacité soit 
utilisée, et où toute capacité utilisée soit rému- 
nérée dignement sans prendre sur l'héritage de 
ceu:i( qui soQt nés boqrgeois ou roturiers dans 
l'ordre des. capacités; où toute famille qui porte 
uq 4om rendu gloriçi^ par des actes passés, 
puisse, étaler ce nom avec orgueil, et s'en faire, 
comme d'un joyau précieux, une noble pa- 
rure, sans prendre sur la gloire des actes pré- 
sens, sans étouffer Tessor des gloires à venir; où 
ceux que la fortune a favorisés. puissent doubler 
leur fortune en l'engageant dans l'œuvre. sociale 
i\u service de l'humanité, accroître par ce con- 
çpurs la source des richesses, où tous viennent 
s'abreuver.... Ayez des faveurs pour la beauté du 
corps,. des autels pour la beauté de^ l'âme , des 
récompensespour tous les mérites, des couronnes 
pour toutes les gloires; ayez des récompenses, 
.4es couronnes et des autels pour toute force, 



348 HARMONIE. IIV. IL CH. III. 

pour toute passion , pour toute puissance, et 
faites ainsi converger par attrait , toute faculté 
sur rœuyre du bonheur de tous ! ! 

Ne voyez-Yous pas qu'en proscrivant la noblesse 
du nom, vous perdez une force pour l'œuvre 
humanitaire , et que vous la lui rendez hostile ; 
que vous perdez une force et la rendez hostile 
en comprimant Tessor des capacités ; que vous 
perdez une force et la rendez hostile en prêchant 
le dédain de la matière et le mépris de la beauté ; 
qu'en luttant contre la raison pour le profit de 
la foi 9 vous perdez une force et la rendez hostile ; 
qu'en détruisant le sentiment religieux pour dé- 
truire les dogmes absurdes, vous perdez une 
force et la rendez hostile. Vous mettez aux prises 
la capacité contre la naissance, la fortune contre 
)a naissance et la capacité; la matière contre 
l'esprit, et l'esprit contre la matière ; le sentiment 
religieux contre la raison , et la raison contre le 
intiment religieux; la force contre la force, 
l'intérêt contre llntérêt, la passion contre la 
passion \ et c'est quand vous avez armé ainsi 
toutes les puissances naturelles et sociales les 
ynes contre les autres, quand vous avez en- 
gagé le combat et que vous sonnez la charge et 
pqusse;^ les houras de guerre, c'est alors que 
vous dites : L'homme est un être dégradé dont 
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la nature n'est que vice et corruption ; Dieu a 
mis l'homme sur la terre maudite , dévouée à 
toute division, à toute douleur et à toute misère! 
— lui , Dieu ! hélas ! hommes de philosophie 
et de religion, c'est vous qui lé faites stupide 
et infâme ainsi. Dieu est-il donc un vautour 
qui se repaisse de chair humaine , et se ré- 
jouisse à l'odeur des cadavres, que vous le dites 
décréteur de la guerre ici-bas ? Et votre terre, 
que vous dites dévouée fatalement aux guerres, 
pousse-t-elle donc au printemps des épées de 
son sein ? 

Diçu a mis le désir du bonheur en nos âmes^ 
il a mis sur notre terre, les fleurs que nous 
aimoos> et les épis qui nous nourrissent : notre 
terre centuple l'épi que nous y semons; elle 
pousse encore la moisson quand nous l'abreu- 
vons du sang de nos frères 

Grand Dieu , bon et puisisant ! rçnds puis-« 
santé la voix de ceux qui ont compris ta Loi 
et qui annoncent ton Règne à leurs frères ! 
ouvre les intelligences fermées, £91$ éclore en 
leur sein l'amour!... Et toi, belle Terre que 
nous avons si long-temps ravagée, beau Para- 
dis dévasté qui pleures tes premiers jours, toi 
dont l'âme eH coêubstantielle au feu et à la tu-* 
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mière (0, prépare tes fleurs, tes grappes et les 
épis, tes grandes Harmonies, tes voix et tes 
riches parures, car le terme de tes longs deuils 
approche, et voici bientôt le jour prédit de la 
réhabilitation, le beau jour de la fêté et des re- 
naissances ! 



Terminons ce chapitre Consacré aux Équi- 
libres majeurs (a), et, pour rentrer dans la spécia- 
lité de la science de ces Equilibres, condensons 
dans la formule de ce glorieux théorème que 

(i) Huic animœ terrenœ.,.. guam luci et igni cognatam dixi* 

■ KepptsK.'! 

(3) On ^^^tWt Equilibres majeurs y ^eut qui sont tires da jeu 
des deux passions d^ordre majeur^ An^itie et Ambition , et quinont 
relatif sortoot à Tordonnance et à la hiërarchie des intérêts in- 
dnstriels. Les Équilibres mineurs sont ceux que fournissent les 
deux Affectives mineures^ Amour et Famille. Ces derniers équi- 
libres ne ponvantétre ^blis d^emblëe au début de rHarmônie^ 
parce quMls reposent sur des mœurs loyales et autres dispositions 
inconnues aux Ci?ilisés , dispositions qui ne viendront que comme 
conséquences de Torganisation rég^uliére et sériaire des affaires de 
Mode majeur , nous nous abstiendrons d^en parler ici. Du reste ^ 
les principes généraux de ces Equilibres sont les mêmes que ceux 
qui concernent le majeur^ nous renvoyons leur étude à Touvrage 
où nous traiterons les questions de Haute^Harmonie j elle aura Û 
sa place naturelle, et «'y développera à son aise; 



ÉQUILIBRES SOCIAUX. 35 1 

nous avons pris pour épigraphe , et qu'il faudrait 
pouvoir graver en lettres d'or, la double et mer- 
veilleuse propriété du régime sériaire, sur la- 
quelle nous avons eu principalement à insister; 
savoir : 

Absorption des rivalités et antipathies col- 
lectives DE CHAQUE MASSE, PAR ACCORD INDIVIDUEL 
DES SECTAIRES DANS DIVERS GROUPES ET CORPORA- 
TIONS ; 

Absorption des rivalités et antipathies indi- 
viduelles DE CHACUN, par RALUEHENT EN DIVERS 
GROUPES ET CORPORATIONS, OU LES GOUTS COÏNCI- 
DERONT AVEC l'antipathique, ET SUBSTITUERONT 
PLUSIEURS AFFECTIONS ACCIDENTELLES A UNE ANTI- 
PATHIE NATURELLE. 
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